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AVANT-PROPOS 


Au  miimciil  (III  nlliri's  jinr  les  lirillaiils  succès  de  nos  ;ii'iiii's,  Imis  les  yeux  sont  lournés  vers 
rAriii|ue  seplentrionale,  il  a  paru  inléressanl  de  ra|)|)eler  par  une  publication  artislitpie,  une 
Aii^crie  (pii  s'en  va  et  une  Aliiérie  qui  renaît  à  la  civilisation  par  la  doniinaliou   française. 

L'IixjXJsitioM  niii\ciselle,  où  S(^  Iniuxcul  rassemblés  dans  les  pavillons  Algériens  lant  de  docu- 
ments précieux,  a  inspiré  1  idée  de  faire  |)ul)lier  17//.s/o//r  <lr  l'Algérie  par  ses  iiiouihiti'iils,  afin  de 
conserver  la  mémoire  des  efl'oils  leniés  pour  la  reconstitution  du  passé,  et  de  perniellre  à  ceux 
ipii  n'auront  jiu  assister  à  la  t;randi'  fèli'  i\[[  travail  de  se  rendre  couiple  de  ce  qu'a  (''té  et  de  ce 
qu  est  devenue  l'Altiérie  par  loccupaliou  française  et  la  colonisalion. 

C'est  en  poursuivant  celle  idée  que  j'ai  été  amené  à  deniandei-  à  des  liouinies  dont  les  écrils 
l'onl  aulorili'  dans  la  nuUière  de  vnnlnir  liien.  aduplanl  iimn  |ii(ii;rannne,  traiter  les  dill'éreules 
l'-poqucs  de  1  histoire  de  l'Algérie;  et  je  suis  heureux  de  leui-  rendre  ici  un  public  honunage  de 
reconnaissance,  en  les  remerciant  du  concours  empressé  qu'ils  ont  prêté  à  celle  ceuvre  de  vulga- 
risation. 

L'Algéiie  a  Iraversi'  ijuatre  grandes  périodes  distinctes  dans  l'histoire. 

La  période  anlicpu',  époque  li('roique,  où  Cartilage  et  les  royaumes  de  Numidie  loinlienl  iléfi- 
nilivement  sous  la  domination  romaine,  est  exposée  par  iM.  René  Cagnat,  Féminent  membre  de 
l'Institut,  qui  nous  dépeint  à  grands  traits  la  vie,  les  mœurs,  les  monuments  et  la  civilisation  des 
Romains  pendant  ipiils  tenaient  les  provinces  africaines  sous  le  joug  de  leur  puissance.  M.  Roger 
Ballu,  architecte  des  monuments  hisloriciues,  nous  donne,  dans  sa  description  de  Timgad,  le  type 
des  anciennes  villes  romaines  de  cette  époi|ue. 

La  période  arabe  berbère  est  due  à  la  plume  autorisée  du  savani  Direcleur  de  l'école  supérieure 
des  lettres  d'Alger,  M.  René  Basset,  correspondant  de  l'Institut;  qui  nous  fait,  en  quelques  pages 
concises,  assister  aux  luttes  intestines  et  aux  intrigues  cruelles  de  ces  peuples  barbares. 

La  période  musulmane  Turque  nous  est  décrite  par  M.  G.  Delphin,  le  distingué  direcleur  de  la 
Medersas  d'Alger.  D'un  coup  d'œil  rapide,  il  nous  mène  du  commencement  du  xvr  siècle  jusqu'à 
l'époque  de  la  con(piéle  et  nous  retrace  les  tentatives  malheureuses  de  Charles-Ouint  pour  s'em- 
parer d'un  pays,  où,  près  de  trois  siècles  plus  tard,  devail  lloltcr  notre  pavillon. 

La  période  française  se  divise  naturellement  en  conquèle  et  colonisalion.  La  première  partie  est 
traitée  avec  un  rare  talent  par  M.  Kdouaid  Cal,  professeur  à  l'École  des  Lettres  d'Alger,  auteur 
de  l'aperçu  géographi(|ue  (pii  sni  de  préambule  à  cette  publication.  La  colonisalion  ne  pouvait  être 
mieux  confiée  cpi'à  M.  Casenave,  sous-chef  de  bureau  au  Gouvernement  général,  spécialement 
chargé  de  ce  service.  Avec  une  grande  compétence  il  nous  fait  loucher  du  doigt  les  progrès  réalisés 
depuis  la  conquèle,  le  développement  progressif  de  la  colonisalion,  ses  résultats  actuels  et  ses 
espérances. 

La  carie  placée  en   tète  de  cet  exposé  est  l'œuvre  de  M.  F.  Accoido,  le  sympathique  directeur 
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du  service  des  caries  ol  plans  au  Gouvernement  général;  elle  témoigne  une  fois  de  plus  de  la 
puissance  et  de  la  force  d'extension  coloniale  de  la  France,  et  les  nouvelles  annexes  d'Igli,  Timi- 
moxnr  et  d'In-Salalt,  créées  par  les  arrêtés  des  It  mai  et  I'' juin  lOllO  font  pressentir  le  moment  où 
reliées  à  Tombouctou,  et  par  le  rail  et  par  le  fil,  nos  vastes  possessions  françaises  africaines  s'éten- 
dront de  la  Méditerranée  à  l'Océan.  M.  Auguslin  Bernard,  professeur  de  l'École  des  lettres  d'Alger, 
dans  un  article  fort  documenté,  nous  retrace,  avec  une  grande  compétence,  les  récents  événemenls 
de  ces  nouvelles  conquêtes  ([ui  assui'ciil  d'iiiic  ra(;on  il(''liiiili\c  la  pr(''poii(irM'aiiro  de  la  France  dans  le 
Gourara,  le  Touat  et  le  Tidikelt. 

-M.  Jean  Lorrain,  l'auteur  si  connu,  a  iiien  \oidii  l'aire  ln'ni-licier  l'Algérie  de  son  lalciil,  et  nous 
le  remercions  vivement  de  son  article  :  /.es  viUm  miiiii\<. 

M.  Jérôme  Doucet,  dont  le  concours  nous  a  été  si  utile,  s'est  Ijorné  au  rôle  de  sim|ile  metteur  en 
œuvre;  mais  a  apporté  ainsi  avec  autant  d'aménili-  que  de  bonne  grâce,  sa  pierre  à  l'édifice. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  renuM-cier  M.  Deljiliin,  auteur  de  l'article  sur  la  période  lurque  dont 
il  a  déjà  été  ([uestion,  du  concours  aussi  dévoué  que  désintéressé  qu'il  nous  a  prêté  pour  rassembler 
les  documents  nécessaires  à  1  illustration  de  cette  publication.  C'est  grâce  à  son  activité,  h  son  esprit 
net  et  précis  que  nous  sommes  arrivés  à  grouper  tous  les  éléments  de  1'  «  Histoire  de  l'Algérie  par 
ses  monuments  ». 

R.   CANOLLF. 

Alger,  If  ."Il  jiiillcl  l'.Mlii.  (Ilicf  de  liuieaii  ;ui  t'iouveriieim'iit  (îénoral. 


QUELQUES    PENSÉES 


ON  peut  affirmer,   dans  l'état  actuel  du  monde,  que  la  fondation  des  colonies   est  la  nieiltenre  alïan'c 
dnns  laquelle  on  puisse  engager  les  capitaux  d'un  vieux  et  riche  pays.  » 

Stuart  MiLL.  (Principes  déconomie  politique.) 

«  Le  p(Hnile  qui  colonise  le  plus  est  le  premier  pi'uple:  s'il  ne  l'est  aujourd'hui,  il  le  sei'a  demain.  » 

I.iTTiui. 

I  La  colunisnli(Mi  de  l'AlL'i'-iie  esl  nn  \':\i\  sans  pi-éetMJeiil  el  sans  analoLiie  dans  l'iiistoire  ou  ilans  li>s 
tenqis  présents.  » 

I.k.uoy-Dkaii.if.u.  (Hcruc  i/e.<  hciuv  Mondes.) 

i  Ce  qui  a  ét("'  l'ail  en  Algérie,  égalé  rarement,  n'a  été  surpassé  nulle  part,  t 

De  Tchihatcheff.  (Espagne,  Algérie,  Tunisie.) 

<i  Quiconque  a  pu  voir  tes  prodigieux  travaux  exécuttJs  par  les  Français  en  Algérie,  n'éprouvera  que 
de  la  pitié  pour  ceux  i|ui,  en  présence  de  toutes  ces  œuvres  adnu'rables,  oseraient  prétendre  que  les 
Français  ne  savent  pas  coloniser.  • 

RoHLFS,  Explorateur  allennuidi  (.Miltheilungen  de  Pelermann.) 


nr  Kl.  oui:  s    PENSÉKS 

t  Id's  (|ir.\i.r.Eii  f'iil  oiivoii  si's  ])()ili'S  il  l'iiiir  (le  (f's  v;iillnnl<'s  aniii-cs  (jui  sortent  de  la  nation  IVivoje. 
il  lailnt  iirentli-e  soin  di's  Aralies  et  des  Meriières,  soiiiiei-  an  'l'ell.  an\  oasis,  an  plus  trrand  des  dései'ls, 
aux  roules  dn  pnys  des  noirs,  à  loni  ee  (|ii'c\iyc  de  senienrr.  à  Imil  ce  qui'  |ir<Miiel  de  moissons,  la  lei-ic 
(lui  nous  eoiivie  à  rrgiter  en  Afrique. 

CwY.  |ioni'  l'Alirérie,  lions  entamons  ce  vasie  coiiliiiriil  liailiaie,  li-iiis  lois  plus  i^rand  <|ne  I'Iùiio|m', 
fimiuante  l'ois  jibis  i,'i-and  (jne  la  l'ranee.  » 

O.NiisiME  Reclus,  il-'nnice.  Alijrric  cl  Colonies.) 

«.  Deiinis  l'an  IS,")(I,  la  pairie  des  l^'i^aiieais  ne  se  |Mi|-ne  pas  à  la  l''raiice  d'Iùirope;  elle  esl  doid)li''e  de  la 
Franco  d"At'ri<|ue  :  pins  ipie  donlilée  en  es|iaee,  piiisipir  I  .\lL;i''iie  a  di''jà  (i7  (KHI  011(1  d'Iierlares.  avec  l'espoii' 
de  déjiin'der  an  levant  sur  Tunis,  au  roneliaiil  sur-  \r  .Mamc.  an  luiili  sni'  le  Sahara,  iieul-ètro  sur  le  Soudan 

où  nous  aurons  des  préfectures  telles  (pu-   T IhmicIimi.   llaiiidallali.   Sansandiiia:  et  Scgon  SiUom  :  noms 

(Hii 'nous  seinlileid  pres(|ue  ranlasliijiies.  ((iiiuiii'  ri''laienl  poiii-  nos  aneèlres,  ceux  de  Cousianlinc.  de 
TIenicen  «ni  de  Tilleri.   » 

Onksi.me  Rf.clus.  (/■'/voire.  Alijérie  el  Colonies.) 

«   On  pri''li'iid  ipii'   le  l-'rajieais  n'éniiiire   pas.  Il  sérail  pins  exael  de  dire  ipTd  n  ■  sexpalrir  pas.  l'"anl  il 

s'eu  plaindre/  Soyons,  au  contraire,  tiers  pour  ludre  pa\s  île  I': iir  (piirispire  à  ses  enfants  le  vieux  s(d 

de  la  (ianle:  nrais  disons  l)ien  liant  à  nos  einiciliiyi'iis  cpie  venir  en  .\liji''rie.  ce  n'est  pas  émigrer.  encore 
moiii.-.  s'expalrier. 

.  l!épi''l(Mi^  leur  ipie  r.Miii'-rie  e-l  aiix  pnrli-s  (il'  1,1  fiance,  ipi'ils  y  I  riiii\  eroiil  la  même  lilierlé  cl  la 
même  prcitei-iicni  ipie  dans  la  iiiére  pairie;  (pie  le  clinial  y  esl  aussi  sain,  (pie  la  iialaliU''  y  dépasse  nola- 
lilemenl  la  niorlalil('' ;  (pie  le  sol  alirérieii.  ipii  a  iMUirri  aiilrel'ois  (piin/.e  on  viuLil  millions  d'Iionimes  et 
sera  un  joui'  te  jardin  de  la  l'^rance  cl  le  cellier  de  rijirope.  esl  d'une  l'icliesse  incomparalile.  se  prèle  à 
toutes  les  cilllill'es  el    offre  des  ressources   ini'-piiisalile--  a    hms  ceux   (|ili  sa\cul  en  tirer  parti.    « 

I,.    l'iuMAx.  (louvernenr  i.;(''U(''ral  de  l'Alûérie. 
{[)i,'ii-oiii-s  tiii  Conseil  siijirrieiir.) 

i  N'est  il  pas  (''viileiil  ipie  la  possession  de  r.\lL;<'rie,  dans  les  maiii^  d'une  puissance  aiilre  (pie  la 
France,  eut  été  à  tout  jamais  un  amoindrissement  de  sa  puissance  coni  ineulale  et  maritime  et  nu  danger 
pei-uiaueid  pnui'  sa  propre  sécnrilé?  Si  ninis  n'étions  pas  alli'-s  eu  .\lg('Mie.  en  IS.->(I,  comme  nous  sommes 
allés,  eu  IS.Sl.  en  'riinisii-.  (pii  poiirrail   assurer  ipie  nous    ne  serions   pas  descendus  au   dernier  laiii^   des 

nations,   snrlunl   ,iprés    nos  désasii-es  de    1S7(I.'    La    perle    de    leurs   c(donies  a  été,    pour   ri^spag I    le 

P(U-tutral.  la  cause  de  leur  irrémédialile  di''cln'aiice.  iNnir  l' Anglelerre,  sa  puissance  coloniale  lui  a  permis 
de  délier  Ions  les  coups  de  forlune  cl.  pour  la  France,  elle  lui  ,i  doiim''  la  possibilité  de  tenir  smi  rang 
dans  le  monde,   » 

F.  F'riliN.NE,  Dépiili''.  i/è'/i//o/7  sKr  Ir  jirojel  île  hnihjct  de  I8S7,) 

«  Il  ne  snflirail  pas  de  (h'auonlrer  ipie  ims  colonies  cnùlenl  plus  (pi'elles  ne  rap|iorlenl  pour  en  faire 
reiîrelter  la  iiossession  à  ceux  (pii  coiiipreiineiil  les  iiil(''réls  de  la  pairie  anlrenienl  (pie  ceux  d'une  maison 
lie  coiiiniercc.  » 

Alereu  de  Fovii.i.e.  \J.ii  France  éeonomitpw.) 

a  Itemlre  à  l'Algérie  son  anti(pie  splendeur,  dissiper  les  haines,  les  pr('jngés  qui  séjiarent  de  nous 
les  poimlalious  indiL'énes  dont  ninis  avons  la  liihdie  cl  (pie  nous  devons  émanciper  progressivenieni  pour 
ne  pas  couiiu-omellre  par  des  mesures  pri'-malnrées  la  cause  de  la  ci\  ilisalion.  créer  enlin,  dans  le  !\ord 
de  r.M'iM(Mie,  une  nouvelle  France  à  l'image  de  l'ancienne.  Ici  esl  le  proLiramme  ipie  nous  nous  effoirous 
de  i-éaliser  eu  .\li.'"(''rie.  Il  n'en  esl  pas  (pli  ni('-rile  (la\aiilage  de  relenir  l'allenlvin  de  Ions  ceux  ipii  oui 
souci  de  la  i: la iideiir  cl  de  la  prospérili''  de  la  pairie.  » 

Cl.  TiioMsoN.   I  li'-piili''.  iHiijijKirl  sur  /c  /imjr/  dr  liiiilijrl  ilc   IS!<S.| 

«  Les  colonies  soni  pour  une  iialion  c(niiiiie  les  enfanls  pour  une  rainille:  iiin^  charge  an  delnil.  nu 
souci  souvent,  mais  aussi  une  joie,  nue  force,  un  pr(d(mgemenl  cl  une  perpi'-lnaliou  de  nrnis-méme  sous 
une  forme  nouvelle,  et,  loin  d'épuiser  la  métropole,  elles  lui  doiiiienl  ce  hieii  inapin-écialile  (]iii  l'ail  hravcr 
{(MIS  les  i>érils  et  supiiorter  tous  les  sacrilices  :  le  senliuieiil  de  la  l'i'coiidilé,  de  l'exubérance,  de  la  vie 
(pii  déborde,  toujours  prête  à  se  coiiceiilrer  s'il  le  l'aiil.  » 

.l.-J.  (;i..\M.\iiEii.\.\,  Sénalenr.  \Ahjéric.  Impressions  rlc  voijinje.) 


ynirdein  frires. 
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APERÇU    GÉOGRAPHIQUE 


LE    LITTORAL 

EN  face  de  nos  côles  de  Provence  et  de  Languedoc,  à  un  jour  de  traversée,  se  développe  de 
l'Occident  à  l'Orient,  au-dessus  des  flots  Ijleus,  le  littoral  de  l'Algérie. 
C'est  un  peu  plus  de  l'200  kilomètres  de  côtes,  presque  reclilignes,  qu'échancrenl  à  peine 
quelques  baies  très  ouvertes,  comme  celles  d'O/vni,  d'Arzi'ir,  d'Alger,  de  Boiujio,  de  Slora  et  de  Banc, 
baies  oii  les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest  poussent  la  houle  et  fatiguent  les  navires.  Dans 
ces  baies,  deux  havres  seulement  sont  assez  bien  défendus  par  des  caps  contre  ces  venis  redou- 
tables :  Mers-el-Kehir,  à  l'abri  du  cap  Falcon,  Boiu/ir,  1res  loin  dans  l'est,  à  l'abri  du  cap  Carbon. 

Ce  rivage  est  presque  partout  une  simple  falaise  qui  forme  le  rebord  de  l'Atlas:  il  est  rocheux, 
accore,  déchiqueté  par  les  tlots.  Des  témoins  de  ce  travail,  débris  de  la  côte  emportée,  îlots  el 
écueils,  précèdent  le  rivage  à  peu  de  distance  dans  les  flots  et  ajoutent  aux  dangers  de  la  navigation. 
C'est  bien  le  littus  importuosum  dont  parlait  Salluste. 

La  mer  n'est  pas  toujours  bleue  et  souriante  en  ces  parages:  des  lempèles  soudaines  v  sur- 
prennent le  navigateur;  de  folles  brises,  des  calmes  subits  forcent  à  chaque  instant  à  changer  la 
voile.  Marc  sœviim,  disait  encore  le  grand  peintre  Salluste.  Mer  cruelle,  en  effet,  qui  dispersa 
mainte  flotte  romaine  revenant  d'Afrique,  chargée  de  butin,  qui  engloutit  nombre  de  vaisseaux 
de  César  et  de  Charles-Ouint,  et  qtii  inspirait  encore  à  nos  marins  de  1S,"(I  des  craintes  (piasi 
superstitieuses. 

Ce  littoral  pouvait  convenir  aux  petils  navires  de  l'antiquité.  Chaque  fois  que  les  Phéniciens,  les 
Carthaginois,  les  Romains  y  rencontraient  une  pointe  saillante  alirilant  un  petit  espace,  une  baie 
un  peu  fermée  aux  vents,  un  îlot  isolé  du  rivage  et  couvrant  un  peu  de  la  mer  du  large,  ils  fondaient 
un  établissement  et  la  côte  fut  ainsi  parsemée  de  petits  ports  et  tie  villages.  Là  aussi,  au  temps 
des  Arabes  et  des  Turcs,  les  pirates  purent  trouver  des  abris  pour  leurs  barques,  inabordables  aux 
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grands  navires  qui  lenr  donnaient  la  chasse,  et  sur  les  caps  voisins  ils  perchèrent  _leurs  observatoires 
et  leurs  repaires.  Mais  quand  la  France  voulut  ouvrir  ce  pays  au  commerce  et  à  la  civilisation,  il  lui 
fallut  faire  de  grands  travaux  pour  corriger  l'œuvre  de  la  nature;  il  lui  fallut  dépenser  plus  de 
llii  million^  pour  éclairer  de  phares  el  de  feux  ce  littoral  redoutable,  pour  y  créer  des  ports  tels 
(pif  Okan,  Ar:ra\  Mn^hn/iineui,  Tcin';^,  Algep,,  DcHija.  Bougie,  Djiilji'lli.  Cnllo,  Philippeyille  et 
lîÔNE,  sans  compter  d'autres  moins  importants. 

Le  premier  aspect  de  la  côte  algérienne,  sauf  aux  abords  des  grandes  villes,  est  assez  sévère. 
Des  montagnes  el  des  collines  dénudées,  aux  flancs  rougeàtres  ou  blancs,  se  dressent  droit  ou 
en  pentes  accidentées  au-dessus  des  flots,  comme  pour  défendre  l'accès  de  l'intérieur.  Point  de 
vallée  profonde  et  large,  qui  entaille  le  pays  et  facilite  les  communications  entre  les  hommes;  point 
(rembouchure  de  grand  fleuve.  On  sent  que,  derrière  cet  âpre  rebord,  il  y  a  un  pays  tourmenté  et  en 
(pieiqiu-  sorte  sauvage. 

LE    CIKL    KT    LE    CLIMAT 

Une  chose  i)ourlanl  attire  el  retient  l'étranger  :  c'est  la  beauté  du  ciel.  La  couleur  des  paysages 
esl  semlilable  à  celle  de  lllalie,  de  la  (Irèce,  de  l'Orient.  Les  collines  el  les  monts,  au  lever  et 
surloul  au  coiiclu'r  (hi  soleil,  se  colorent  <!(>  mille  teintes  délicates,  bleues,  violettes,  mauves, 
orangées  ou  pourpres.  L'air  esl  plein  de  lumière;  les  ombres  s'accusent  nettement  et  tout  le  paysage 
se  dessine  avec  des  contours  fermement  arrêtés.  Plus  loin,  dans  le  Sahara,  la  transparence  de  l'air 
e.^t  |)lus  grande  encore;  l'horizon  esl.  pour  ainsi  dire,  sans  limites:  la  vue  s'étend  à  des  distances 
iiilliiies  el  tous  les  objets,  dunes,  arbustes,  tentes,  voyageurs,  troupeaux  se  détachent  d'une  façon 
saisissante  sur  les  vastes  plaines.  La  nuit,  la  lune  éclaire  le  tout  dune  lueur  blanche  iju'^u  ne 
connaît  point  sous  nos  climats,  car  elle  n'est  point  ici  l'astre  blafard  el  jaune  auquel  nous  sommes 
habitués,  mais  l'éclatante  Phrebé  des  poètes  aniiques:  les  étoiles  scinlillenl  plus  nombreuses  et  plus 
brillantes  (jue  dans  nos  pays  du  nord,  quelques-unes  semblables  à  de  petites  limes,  les  autres 
poussière  de  diamants  semée  dans  l'azul  pAle.  Rien  n'égale  la  sérénité  des  nuits  sahariennes. 

L'Algérie  a  encore  une  autre  séduction:  c'est  la  douceur  de  son  climat.  La  moyenne  de  l'année 
varie,  sur  le  littoral  entre  -l-lfi  et  -|-  18.  L'iiiver,  sauf  sur  les  hauteurs,  esl  tiède;  la  neige  esl  un 
phénomène  rare,  et,  quand  il  en  lombc  (pichpies  llocons,  elle  est  bientôt  fondue;  la  gelée  ne 
s'observe  presque  jamais  dans  le  voisinage  de  la  nier.  Les  pluies,  d'ailleurs  désirées  el  bienfaisantes, 
ne  durent  pas  longtemps.  Après  les  a\  erses  ou  les  ondées,  le  ciel  se  met  le  plus  souvent  à  sourire 
et  la  terre,  vêtue  de  verdure  et  de  fleurs,  esl  aussi  belle  que  chez  nous  aux  plus  heureux  jours  du 
printemps.  Pendant  des  hivers  presque  entiers,    j'ai  vu  le  soleil  firiller  tous  les  jours  et  la  pluie  ne 
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luiiiliur  (jiu-  la  iiiiil,  quand  k-  iclVuidissenicnl  prodiiil  jiar  la  dis|iarilion  de  1  a>(ic  liimiiuiix  aiiu'iiail 
la  condensation  des  vapeurs  dispersées  dans  ralmosplière.  L'élu,  il  faut  bien  l'avouer,  a  queUjues 
riifueurs.  Sur  le  lilloral,  si  la  température  ne  dépasse  i^uére  7>i)  degrés,  il  y  a  cependant  ce  f^rave 
inconvénient  que  l'air  est  saturé  d'humidité.  Sur  les  Hauts  Plateaux  et  au  Sahara,  où  les  hivers 
sont  assez  rigoureux,  la  chaleur  du  jour  dépasse  souvent  'lO  degrés,  mais  les  nuits  relativement 
fraîches  remettent  de  la  fatigue  diurne.  Il  y  a  bien  aussi  le  sli-oco,  qui  flétrit  les  plantes  et  fait 
pâtir  les  êtres  virants:  il  y  a  bien  la  fièvre  qui  sévit  dans  (juelques  cantons  marécageux:  mais  la  fièvre 
est  aujourd'hui  localisée  et  d'ailleurs  mieux  combattue  qu'autrefois,  mais  le  siroco  ne  dure  (pu'  peu 
de  jours,  parfois  même  <juclques  heures.  Dans  l'ensemble,  le  climat  de  l'Algérie,  surtout  non  loin  de 
la  mer,  est  un  climat  tempéré,  doux,  favorable  aux   malades,  aux  faibles  et  aux  vieillards. 


LES     TROIS    ZONES 

Si  du  littoral  on  avance  dans  l'intérieur,  on  rencontre  d'abonl  une  zone  accidentée,  composée 
de  monts  et  de  collines  verdoyantes  parsemées  de  vallées  el  de  plaines,  une  zone  bien  peuplée  et 
cultivée,  aux  paysages  semblables  à  ceux  de  l'Europe  méridionale  :  c'est  le  Ti>U  qui  s'étend  sur  une 
profondeur  de  70  à  140  kilomètres  à  partir  de  la  mer.  Ouand  on  a  franchi  le  dernier  bourrelet  des 
montagnes  (jui  en  constituent  l'ossature  et  qu'on  appelle  V Allas  lellicn,  on  aperçoit  à  ses  pieds 
se  déroulant  à  l'infini  vers  le  sud  des  plaines  immenses,  couvertes  d'une  végétation  uniforme  cl 
maigre  et  au  milieu  desquelles  brillent  au  soleil  de  grandes  cuvettes,  emplies  d'eau  en  hiver,  recou- 
vertes d'une  croûte  de  sel  en  été.  Ce  sont  ces  steppes,  hautes  souvent  de  1000  mètres  au-dessus  dn 
niveau  de  la  mer,  <|u'on  appelle,  assez  improprement,  les  llnuls  Plalcmix.  zone  parallèle  à  In  précc'- 
dente  el  profonde  de  200  à  500  kilomètres.  Elles  sont  limitées  au  sud  par  ilos  massifs  montagneux 
qui  atteignent  parfois  2000  mètres  d'altitude,  massifs  dont  les  tlan(^s  tournés  au  nord  sont  couverts 
d  une  belle  parure  de  forêts  tandis  que  ceux  inclinés  au  sud  sont  décharn(''s  et  rouge;Ures.  C'est 
rj//«.s  nnliiiricn.  De  ces  monts,  abrupts  nu  midi,  on  voit  se  développer  le  Sahara.  les  immensités  cou- 
vertes de  sables  jaunes  ou  de  roches  cnlciné(»s,  que  parsèment  des  oasis  aux  maisons  grises  enfouies 
sous  la  verdure  noire  des  grands  palmiers;  les  anciens  le  conqinraient  à  une  peau  de  panthère,  au 
fond  fauve  avec  des  taches  noires:  mais  ailleurs,  il  esl  désert,  infini,  monotone  et  vide.  Voilà  les  trois 
zones  parallèles  qui  constituent  l'Algérie.  Du  bord  des  Ilots,  on  monte,  par  des  i>ays  rieiies.  aux  flancs 
lie  l'Atlas  tellien,  puis  on  descend  dans  les  steppes,  et  ensuite,  après  a\oir  franchi,  par  des  pentes 
souvent  assez  douces,  l'Atlas  saharien,  on  redescend  dans  le  Sahara. 
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LE    TELL 

Le  Tell  esl  conslilué  par  un  ensemble  de  massifs  montagneux,  élagés  par  deux  ou  P^  Iroi^ 
de  la  ma-  à  la  crèle,  sépari  les  uns  des  autres  par  des  vallées  perpendiculaires  et  parallèles  à  1  axe, 
où  coulent  des  oueds, -torrents  l'hiver,  desséchés  pendant  l'été.  Les  principaux  de  ces  massifs  son  : 
les  ZTscles  Traras  el  le  Tersala,  avec  en  arrière  les  .nonls  de  rierncen;  les  collines  des  Ban  C/.o  - 
r«  avec  en  arrière  les  monts  de  Daya  et  de  Sauia^  les  collines  du  Dahra,  avec  en  arrière  le  massil 
pa  s  e  mposant  de  VOuarensenis;  le  petit  massif  du  Sahel,  avec  en  arrière  la  chaîne  du  PeUt  Atlas 
erèene  es  .«on/s  </«  Titten,  au  troisième  plan;  la  sierra  du  Djurdjura,  dont  une  des  cimes,  le 
tu>Kœîidja,  atteint  2008  mètres,  et  esl  par  l'altitude  la  seconde  montagne  de  1  Algérie;  les 
tontsZBabor  et  des  Biban,,  qui  constituent  l'ossature  de  la  Petite  Kabyl.e;  les  colhnesdEl 
Zntj!  et  les  monls  de  la  Medjerda,  en  avant  desquels  se  projettent,  près  de  la  mer,  les  massifs 

'''  "^e:  leds'dSit  entre  les  massifs  et  les  découpent   :   la  T.fna,  avec  ses  affluents  l'Isser 
e.  la  Skkak    la  Maicta,  qui  prend  naissance  en  arrière  de  la  crête  de  l'Atlas  tellien,  sous  le  nom 
'nLZei^e  grossit  du  Siffle  ChéUf,  le  plus  grand  fleuve  de  l'Algérie,  qui  prend  ses  sources  au 
a  Djebef  Amour,  paLurt  du  sud  au  nord  toute  la  zone  des  Plateaux,  puis  se  creuse  une 

'l  ée  de  l'est  à  l'ouest  entre  l'Ouarsenis  et  le  Dahra,  et  reçoit  sur  sa  rive  gauche  de  gros  affluents 
'us  de  l'Ouarsenis;  le  Ma.afran,  formé  dans  la  plaine  de  la  Milidja  par  de  nombreux  oueds  venus 
1  Peta  Atlas  (oued  Djer,  Bon  Roumi,  Chiffa,  etc.);  VHarrach  et  la  lUn.u.;  simples  rivières  d  la 
tLl^l^  r,  qui  borde  à  louesl  le  pays  kabyle;  le  ,ebaou,  qui  circule  entre  les  contretorts  septen- 
t  lÔnaux  du  Diurjura;  Voucd  Sabel,  qui  forme  comme  le  fossé  méridional  d,-  cette  région  de  a 
S'e  qui  avec  le  Bou-Seibnn  venu  des  plateaux  de  Sétif,  constitue  la  Sou.uncun,  la  grande 
hS  qui  borne  la  Kabylie  à  l'est  et  finit  à  Bougie.  Puis  ce  sont  des  torrents  comme  lo^ed 
Ziounaux  Sorges  pittoresques,  Voued  Djindjen  et  Xuu.dmU  dans  le  massif  de  Djidjelli,  1  ou«y>/ 
fv  ,  qui  se  fornu-  p'r  la  réunion  du  RuuuneU  la  rivière  de  Constanline  et  le  Boa  Mer.oug,  et  enfin 
1  !•  Z«;  ni  pr  nant  sa  source  sur  les  plateaux  de  la  région  de  Tébessa,  sous  le  nom  douée/ 
ae/Xl'fki  r  i  Bône.  Nulle  de  ces  rivières  n'est  navigable,  ni  flottable;  roulant  dénormes  masses 
Uauide  en  h  ver,  elles  n'ont  plus  en  été  que  des  flaques  et  un  mince  filet  d'eau.  Elles  ne  servent  e^ 
S  té  ou  à  entraîner  vers  la  mer  une  bonne  portion  de  l'humus  et  de  la  terre  fertile  des  vallées. 
DaSs  ceUe  région  accidentée  du  Tell,  la  brise  marine  tempère  les  rigueurs  de  l'hiver  et  les 
ardeu.^  de  l'été.  La  terre  bien  arrosée  produit  sous  les  rayons  du  soleil  de  merveilleuses  moissons  ; 
;iuée  de  TleLen  aux  beaux  ombrages,  plaines  fécondes  de  Sidi-Bel-Abbès  et  de  Saint-Denis-du- 

Sig,  régions  d'Oran  et 
de  Moslaganem  riches 
en  jardins  maraîchers 
et  en  vignobles,  col- 
lines verdoyantes   du 
Dahra  et  inonls  boisés 
de    l'Ouarsenis,    Mi- 
lidja cl  Sahel  qu'orne 
un  magnifique  chape- 
let   de   villages   épars 
parmi  les  cultures  de 
tout    genre,    Kabylie 
aux     mille    hameaux 
perchés  sur  les   hau- 
teurs dans  la  verdure 
des  oliviers  et  des  fi- 
guiers, vallées  fertiles 
du   Saf-Saf  et  de   la 
Seybouse,    voilà   ce 
qu'admire  le  touriste, 
el  la  variété  des  ter- 
rains  et    des   aspects 
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tail  que  miïïp  lorre  au  mondo  n'est  plus  allrayanle.  Cet  attrait  explique  (pie  depuis  l'antiquité  la  plus 
liaute  ce  pays  fut  cultivé  et  peuplé.  Les  Maures,  qui  ont  subi  le  joug  de  vingt  peuples  divers,  y  demeurent 
dans  les  villes:  les  indigènes.  Berbères  plus  ou  moins  arabisés,  habitent  des  douars  de  gourbis  ou  de 
tentes,  tandis  que  les  Kabyles,  Berbères  presque  purs,  demeurés  à  l'abri  des  invasions,  grâce  à  leurs 
montagnes,  gardent  leurs  villages  pittoresques  el  sales  el  parlent  encore  la  langue  de  leurs  plus  lointains 
ancêtres.  Tous,  ou  à  peu  près,  sont  sédentaires,  parce  que  la  culture  des  arbres  fruitiers,  des  légumes, 
des  céréales,  attache  au  sol.  C'est  dans  cette  partie  de  l'Algérie,  aux  ressources  variées, que  la  coloni- 
sation européenne  devait  forcément  se  développer.  Elle  y  a  l'ail  des  merveilles,  quoi  que  disent  les 
impatients.  Elle  a  quadruplé  la  population  des  anciennes  villes  arabes,  telles  quAtf/pr{iA()W)0  habitants 
avec  Mustapha),  Oimi (SO (1(1(1),  Const>ni/ln,-  (  18  (Kl(l),  Boni'  {7i2 (>(»()),  Blùlr, ( 1 6 0(10).  Mo^r,nr>{\H OOO),  Mo^lri- 
!/anriit  (15 (((10);  elle  a  fondé  de  grandes  villes  en  des  endroits  jadis  déserts,  comme  Siili-/j('l-Abljt'>< 
(20000  habitants),  PhUippevUlp  (loOOO),  Sninl-Denis-du-Sig  (10000),  Boufnrik  (9000),  Se//'/"  (8000), 
Snih-Ahrax  (7000).  Gwlnxi  (7000),  Orh'umviUe  (4000),  Bntna  (iOOO),  etc.;  elle  a  créé  plus  de 
(iOO  villages.  C'est  à  l'œuvre  colonisatrice  de  la  France  que  l'on  doit  ces  routes  qui  relient,  par 
un  réseau  encore  incomplet,  il  est  vrai,  les  diverses  régions  jadis  isolées  les  unes  des  autres,  c'est 
à  elle  (pie  l'on  doit  et  les  ponts  jetés  sur  les  oueds  et  les  ports  aux  vastes  fpiais  où  s'entassent  les 
marchandises  et  des  installations  agricoles  des  plus  remarquables.  Le  Tell,  de  la  frontière  du  Maroc 
à  celle  de  la  Tunisie,  a  été  entièrement  transformé:  on  n'y  voil  maintenant  ([ue  jardins  maraîchers, 
vignobles,  plantations  d'arbres  fruitiers,  champs  de  \)\(\  d'orge,  de  sorgho,  de  tabac,  de  plantes 
à  parfums,  etc.  Il  est  comme  un  coin  de  l'Europe  méditerranéenne  sur  le  seuil  du  continent  africain. 

LES  PLATEAU.\ 


Quand  on  a  traversé  ces  vallées  el  ces  plaines  si  riches,  qu'on  est  parvenu  à  la  crête  de  l'Atlas 
tellien,  on  aperçoit  s'étendant  à  l'infini  les  steppes  dénudées,  dites  Hauts  Plateaux.  Elles  sont 
creusées  de  cuvettes  comme  les  Clioiia  Gharbi  el  C/ianjui,  les  Zfihrès,  le  Umlnn,  les  Guorah  et  tra- 
versées parfois  de  chaînons  ou  massifs  isolés  qui  rompent  les  vastes  plaines  :  ce  sont  des  témoins 
restés  debout  de  l'ancien  plateau  fortement  creusé  el  érodé  par  le  puissant  travail  des  eaux. 

En  cette  zone  que  la  chaîne  lellienne  isole  de  la  mer  el  empêche  de  recevoir  les  brises  modé- 
ratrices, le  climat  est  violent,  sujet  à  de  très  grands  écarts.  Les  hivers  sont  rigoureux,  marqués  par 
des  averses  diluviennes,  qui  font  déborder  les  rivières  temporaires,  et  par  des  tempêtes  de  neige  qui 
déciment  les  troupeaux  et  ont  parfois  fait  souffrir  nos  soldats  en  marche.  Les  étés  sont  ardents  avec 
des  sécheresses  prolongées  et  des  sirocos  redoutables,  et  les  troupeaux  assoiffés  sont  encore  trop 
souvent  décimés. 
Avec  de  telles  alter- 
natives, la  vraie  cul- 
ture ne  petit  exister 
(pie  sur  des  points 
très  rares,  Itien  abri- 
tés :  ailleurs  celle 
des  céréales  n'est 
possible  que  si  les 
pluies  sont  très  abon- 
dantes à  l'hiver  mi 
au  printemps:  alors, 
les  indigènes,  allé- 
chés par  l'espoir  d'un 
fort  rendement,  en- 
semencent des  sur- 
faces que  d'ordinaire 
ils  laissent  incultes. 
La  végétation  des 
steppes,  uniforme  sur 
d'immenses  espaces, 
consiste    en    grami- 
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n(''es  roohoiT liées  par- 
les moulons  et  les  cha- 
meaux :  i(ll'i'\  lirin»^, 
rclem'',  (/('s.s',  ar- 
moise, etc. 

Un  lies  offels  de 
cette  nature  du  pays, 
c'est  que  la  vie  séden- 
taire est  rexception, 
et  que  les  Européens 
n'ont  guère  abordé 
cette  zone  que  pour  y 
I ,  ,  faire  l'exploitation  in- 

i  ^ti^^.aàà.  ^..  Vwi^/â-  ^  ^  Jfe      (lustrielle  <!e  l'alfa.  La 

pojtulation,  faible  et 
clairsemée,  est  no- 
made, et  sa  ressource 
consiste  en  troupeaux 
qui  changent  de  pâ- 
turages à  mesure  que 
les  premiers  sont  épuisés.  S  millions  d'ovins,  en  déplacements  réguliers,  parcourent  ces  steppes.  Si 
l'on  aménageait  les  r'ilirA  ou  cuvettes,  de  manière  à  y  maintenir  l'eau  l'été,  si  l'on  arrivait  à  hajji- 
tner  les  indigènes  à  la  pratique  de  la  stabulation,  on  pourrait  en  nourrir  cinq  fois  plus  et  fournir  à 
une  exportation  des  ]ilus  fructueuses. 

Les  villes  naturellement  sont  peu  nombreuses  sur  les  Plateaux  et  de  peu  d'importance;  ce  sont 
ou  des  points  stratégiques  comme  Géryville,  Djelfa,  Boglim\  ou  des  marchés  dans  des  oasis  à  demi 
s.iliariennes,  comme  Boii-Saiida  et  M'^ila.  Les  principales  tribus  qui  promènent  leurs  tentes  vaga- 
bondes et  leurs  troupeaux  dans  les  ste|)pes  sont  les  Ilamt/un,  les  Tra/Ï,  les  Ilarrar,  \cfiOi(led  Moklilar, 
les  Oulad  Ameur,  les  Onled  Nayl;  l'élément  arabe  prédomine  chez  elles. 

Il  convient  de  remanpier  que  dans  la  partie  orientale  de  l'Algérie,  c'est-à-dire  dans  la  province 
de  C.onstanline,  les  plateaux  sont  fort  did'c'rents  de  ce  cpi'ils  sont  dans  la  parti(>  occidentale.  Les 
montagnes  du  Tell  y  projetleni  diniportanles  ramifications;  par  suite  le  sol  pn-sente  des  aspects 
plus  variés,  a  plus  d'eau  de  pluie  et  ressemble  davantage  au  Tell.  Ainsi  les  hautes  plaines  qui 
s'(''tendent  de  l'ordj-Bou-Areridj  jusqu'à  Tebessa  et  (pii  ressemblent  aux  steppes  par  leur  altitude  et 
leur  lioi-i/.onlalil('-.  soTd  couvertes  de  végétations  comuu'  le  Tell,  produisent  des  millions  d'hectolitres 
de  cérc'ales  et  élèvent  des  milliers 
de  chevaux  et  de  liœufs.  Des  villes 
y  existent  avec  des  marchés  ani- 
més, par  exemple  :  Bord-bou- 
Areridj,  Séltf,  A't'n-Beïda,  Klien- 
chda,  Batna,  Tebeaaa,  et  la  coloni- 
sation européenne  y  est  représentée 


pa 
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Les  massifs  (]ui  limitent  au  siul 
les  steppes  et  (jui  forment  l'Atlas 
saharien  (on  disait  jadis  le  drand 
.\tlas)  sont  en  penle  douceau  nord, 
mais  vus  du  su<l,  du  désert,  ils  ont 
grande  allur<'  près  de  la  frontière 

I.  Alfa,  Slijia  Tenneissima.  —  '2.  Drinn. 
Ariftid'i  pungens.  —  .".  Reteni.  Helfund. 
—  ■'».  Diss,  Âmpelndemntts  tenax. 
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marucuiue:  les  Munh  dc><  K)<uurx  alU-igm'iil  l'-'HO  nioli-cs  (ralliLudi' ;  le  Djebel-Amour,  le  Boa  Kuliil 
ont  encore  de  1900  à  lôOO  mètres,  et  si  ensuite  la  eliaîiie  s'abaisse  notablement  aux  collines  du  Zab. 
elle  se  relève  dans  le  puissant  massif  de  rAirucs,  aux  cimes  de  2300  mètres  (le  Chclin,  [xiiut  culmi- 
nant de  l'Algérie,  2012)  et  aux  vallées  touruuMitc'es  et  noires  de  verdure. 

Les  oueds  auxquels  donne  naissance  l'Atlas  saharien  appartieuiienl  à  deu\  iiassins  hvdrogra- 
phiques  :  ceux  de  l'ouest  se  perdent  dans  les  cuvettes  du  Gourara  et  du  Touat;  ceux  de  l'est  dans 
les  cuvettes  des  Grands  Chotts  où  l'on  avait  parlé  de  l'aire  une  mer  inlérieiire. 

Dans  l'ouest,  les  oueds  se  forment  géui'ialeinriit  en  arrière  de  la  ligne  de  faîle.  fraversent  les 
massifs  i)ar  des  d('filés  (([ue  suncnl  ainsi  les  nomades  dans  leurs  migrations)  et  (h-bouelienl.  parfois 
assez  riches  d'eau,  dans  la  plaine  saharienne:  à  mesure  qu'ils  y  avancent,  ils  sont  bus  ])ar  le  salde 
et  le  soleil,  et  api'ès  une  eenlaine  <le  kilomètres  du  Nord  au  Sud.  leurs  lils  d'ordinaire  desséchés 
se  perdent  dans  une  zo)ie  d'épandage  «levant  les  dunes  du  (Jrand  Erg.  Tels  soid  Vaiied  Zoiif'fann, 
Vniied  \itmoiis.  Vniied  Gli'irlii,  Vaiied  Sci/gueur,  Voiied  //iriiinm.  Mais  plus  loin,  à  (pielipie 
r>(IO  kihjiuèlres  plus  au  siul.  leurs  eaux  ipii  ont  couru  sous  VVa-<j:  reparai'-scul  à  la  sui-| 
f(j|'nu'r  les  archipels  d'oasis  du  (iouraia  et  du  Touat. 

Dans  la  partit?  orientale  du  Sahara  algérien,  les  eaux  descendues  du  Djebel  .Vuioiu-  i-t  du  llou- 
Kahil  forment  la  grande  rivière  de  Voued  Djedi  (oued  M'Zi.  dans  son  cours  supérieur,  jusqu'à 
Laghouat)  qui  coule  de  l'Ouest  à  l'Est,  comme  un  fossé  longeant  1(>  pied  de  l'.Vtlas  sahariiMi  et  va 
finir  dans  la  région  marécageuse  des  Grands  Chotts,  d'un  niveau  inférieur  eu  beaucouji  d'endroits 
à  celui  de  la  mer.  Là  viennent  fmii'  aussi  Voued  cl  Kanira.  qui  forme  avec  Wated  Abdi,  l'oued 
Biskra,  Voued  el  Abiod,  Voneil  c/  Andj,  tous  torrents  «|ui  \i(Minenl  de  la  jiarlie  septentrionale  de 
l'Aurcs  et  débouchent  dans  la  plaine  après  a\(iii-  dt''coupi'  le  nia^^if  en  \allées  parallèles,  profon- 
dément ravinées. 

Le   Sahara,  qui   déroule  ses  iuiineusilt's  \ides  au  suti  de  l'Atlas,  n  e^l   pas  au.ssi  morne.  aus.~i 


ace  pour 


APERÇU     (lEOGUAlMIlOUE 


uniforme,  aussi  privé  d'iiiiltilants  qu'on  le  dépeignait  autrefois.  C'est  le  désert  sans  doute, 
mais  un  désert  relalif.  Sur  les  dunes,  quand  il  a  plu,  il  croît  quelques  herbes  et  dans  les 
vallées  des  oueds  même  à  sec  il  y  a  toujours  (juelques  graminées,  des  arbustes  ligneux,  de  loin  en 
loin  des  lérébintlies  cl  des  tamarix.  grands  comme  des  clicnes:  dans  certaines  parties  ])euvent  vivre 
des  troupeaux  de  moutons  et  de  chameaux  et  aussi  des  gazelles,  des  autruches,  des  mouflons.  Seules, 
les  parties  rocheuses,  les  ganlra.  sont  dépourvues  de  toute  végétation.  Il  y  a  même  des  parties  assez 
belles,  par  exemple  une  jolie  région  de  dayas  (cuvelles  boisées)  au  sud  deLaghouat,  ([uelijues  terres 
fcrliles  au  pied  de  l'Aurès.  irriguées  par  les  torrents. 

Il  y  a  surtout  <laus  certaines  contrées,  où  l'eau  s'accumule  sous  terre  el  est  ramenée  à  la  surface 
par  des  j)uits  artésiens,  des  o«s/s  avec  des  villages,  des  foi'èts  de  dattiers,  des  carrés  <1{>  légumes,  de 
c('réales,  d'arbres  fruitiers,  oasis  d'autant  plus  belles  au  regard  du  voyag(>ur  qu'elles  sont  dans  des 
pays  plus  dé.'iolés.  Telles  Moghar,  El  AbiocL  Brczina,  appartciianl  aux  < )ulc(l-SidiCheikh,  les  archi- 
j)els,  lie  iOO  lûcaliiés  habitées,  du  Goiirara,  du  Tonal,  du  TiilikcH,  la  grande  oasis  de  Lughoiial  avec 
sa  voisine  :  Ain  Mml/ii,  les  cinq  villes  du  M'Zab  (Gnrilaïa,  Mellika,  Beiii-Isgiien.  Doii-Noura  et  El 
Aleuf)  élevées  par  un  miracle  de  patience  dans  un  pays  aride  et  morne,  (tiinri/ln.  avec  ùOOdOI)  pal- 
miers, mais  qui  laisse  mourir  ses  pTiils  el  dcjul  la  popuialion  est  alTaiblie  par  les  fièvres.  Plus 
belles  encore  que  les  oasis  des  provinces  d'Oran  et  d'.VIgcr  sont  celles  de  la  province  de  Constan- 
tiuc  :  /j/sAva,  la  reine  des  Zil)an,  a  autour  d'elle  plusieurs  chapelets  de  \illages,  le  /.nb  DCrhlcnkd 
au  pi<'d  des  collines  du  Zab,  le  Z<ili  oriental  (pii  s'allonge  au  pied  de  l'Aurès,  el,  à  une  journée  de 
marche  à  peine  vers  le  sud,  commence  une  grande  allée  d'oasis,  VOued  B/iir,  qui  se  termine  par  la 
\ille  de  Tonggoïtrtli,  ancienne  résidence  de  sultans,  el  par  celle  de  Tcmacine,  où  demeurent  les 
chefs  vénérés  de  l'ordre  religieux  des  Tidjanya.  Plus  à  l'est,  dans  les  grandes  dunes  de  sable,  le 
Soî</" élève  sept  villes  (El-Oued,  Koninin,  Gncmar,  Tarzovl,  Zghoun,  Behirna,  Zaonia  Sidi  Aonn)a\L'c 
des  forêts  de  palmiers. 

La  popuialion.  peu  dense,  se  compose  nalurellement  de  deux  éléments  divers  :  les  nomades 
(|ui  conduisent  l'hiver  dans  les  vallées  leurs  troupeaux  de  moulons  et  de  chameaux,  et  (jui  soni 
aussi,  à  l'occasion,  caravaniers  et  pli- 
lards;  les  sédentaires  attachés  à  la  cul- 
ture des  oasis.  Les  nomades  sont  de  race 
arabe  assez  pure  :  tels  les  Ouled-Sidi- 
Cheikh,  les  Larbaa,  les  Ouled  Nayl,  les 
Troud  du  Souf.  Les  Chaamba,  qui  ont 
probablement  beaucoup  de  sang  berbère 
dans  les  veines,  se  sont  entièrement 
arabisés,  comme  il  convient  à  des  no- 
mades, ne  parlent  qu'arabe  et  paient 
l'inqiôl  religieux  aux  Ouled-Sidi-Cheikh. 
La  population  sédentaire  est  formée 
d'éléinenls  hétérogènes;  c'est  l'élément 
berbère  qui  semble  dominer,  un  élément 
brun  ou  noir  qui  pourrait  bien  être 
aulochlone  (Gélules  ou  Garamanles  des 
anciens)  mais  qui  a  été  sûrement  in- 
lliieiiié  par  la  masse  de  nègres  jadis 
importés  du  Soudan.  Ces  berbères  noirs 
résistent  mieux  que  les  blancs  à  la  ma- 
laria des  oasis,  aux  eaux  stagnantes  el 
sont  souvent  pi'ot('gés  ou  \assaux  des 
nomades.  Us  sont  en  général  industrieux 
•  ■1  rommerçanls  et  émigreni  de  leur 
pauvre  pays  pour  aller  gagner  leur  vie 
dans  le  Tell  ou  au  loin  :  tels  les  Soiiafa. 
les  sédentaires  du  souf.  les  Bouarha 
ou    gens    de   l'Oued    Rhir,    nombre    de 

ceux   qu'on  appelle  Bia/U'it-.,  les  Harralin  Sahara.  -  l'mls  ù  imgalion  Jaus  les  Zibons. 
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ihi  Goiirara  cl  du  Tonal.  II  faut  mon- 
lionner,  comme  formant  nno  race  l\ 
part,  parmi  onx,  les  M'Zahiles  qni  ont 
f<-ardé  l'usatti!  de  la  lanifne  berbère,  el 
qui,  au  point  de  vue  relit>ieux.  sont 
comme  des  protestants  de  l'Islam,  des 
Ibadites  en  relations  avec  leurs  coreli- 
tcionnaires  du  Djebel  Nefouça  (Tunisie) 
el  de  Zanzibar.  Enfin,  par  delà  ces  es- 
paces, dans  le  Sahara  central,  vaguent 
les  hommes  voilés,  les  fameux  Tounreg, 
les  pirates  (hi  flésert ,  avec  qui  nous 
entrons  cliafpie  jour  davantage  en  con- 
tact. 

I.  OEUVRE    DE    LA    FRANCE    EN    .\LGÉRin 
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Voilà,  dans  ses  traits  essentiels, 
l'aspect  géographique  de  l'Algérie.  La 
France  pour  avoir  celte  colonie  a  sacrifié  le  sang  de  ses  enfants  et  dépensé  six  milliards.  Est-ce 
(pie  ces  sacrifices  ont  été  inutiles?  Est-ce  (pie  viaimeni  nous  avons  montré  ici  que  nous  n  avions 
pas  d'aptitudes  à  coloniser? 

Je  ne  le  crois  pas.  D'abord  la  France  s'est  enqian'M'  dune  bande  de  terre  sur  le  bord  de  la  Médi- 
terranée, qui  assied  son  influence  sur  cette  mer  et  qui  établit  son  prestige  sur  .5 800 00(1  musulmans; 
sans  doute  elle  ne  les  a  pas  assimilés  encore,  ce  sera  l'œuvre  des  siècles;  mais  déjà  ils  sont  moins 
éloignés  de  nous  qu'ils  ne  l'étaient  jadis  ;  ils  prennent  quelque  chose  de  nos  procédés  agricoles,  de 
notre  manière  de  vivre;  ils  apprennent  notre  langue,  ils  se  rapprochent  de  nos  idées. 

C'est  peu,  au  jugement  des  impatients  qui  voudraient  une  transformation  radicale  et  une 
assimilation  rapide. 

C'est  beaucoup,  si  l'on  songe  (pi'il  faut  des  siècles  pour  transformer  la  mentalité  d'un  i)euple, 
et  c'est  fort  encourageant  pour  l'avenir.  De  plus,  la  France  a  installé  ici  'J 12 000  Européens  étrangers, 
à  qui  elle  donne  une  hospitalité  très  large;  il  y  faudrait  joindre  60  000  fils  d'étrangers,  qui  sont 
devenus  Français  automatiquement  par  la  loi  de  1889.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  soient  tous  Français  de 
cœur;  mais  la  France,  en  les  hébergeant,  a  quelques  droits  à  la  reconnaissance  des  pays  d'où  ils 
sont  venus.  Enfin,  il  s'y  est  établi  2.'i8O00  Fran(:ais,  qui  trouvent  ici  une  vie  plus  large  que  dans  la 
métropole  et  qui  maintiennent  ici  l'honneur  de  notre  drapeau. 

Ce  sont  là  des  résultats  qui  ne  peuvent  se  chilïrer  par  des  sommes  d'argent.  Ajouter  que  cette 
Algérie  fait  avec  la  France  un  commerce  de  plus  de  588  millions  chaque  année,  (|u'elle  sert  de 
débouché  aux  produits  de  notre  industrie  et  qu'en  revanche  elle  lui  fournit  pour  110  millions 
de  francs  de  vin,  pour  18  millions  de  blé,  pour  7  millions  d'orge,  pour  7ih  millions  de  bes- 
tiaux, pour  ô  millions  de  phosphates,  et  mille  aiilres  choses  que  nous  serions  obligi's  d'acheter  à 
l'étranger. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  position  importante  au  point  de  vue  slralégi(iue,  ni  la  production 
agricole  qu'il  nous  faut  envisager  comme  résultats  de  la  possession  de  l'Algérie.  C'est  encore  ce  fait 
(|uelle  est  le  seuil  du  continent  africain,  que  par  là  nous  aurons  accès  vers  le  Soudan  central  et  le 
Tchad,  que  par  là  nous  unirons  en  un  immense  empire  colonial  toutes  nos  possessions  africaines. 
L'Algérie,  à  tous  les  points  de  vue,  fait  la  France  plus  grande  dans  le  monde,  et  le  sang  et  l'or 
répandus  ne  l'ont  pas  été  sans  profit  pour  notre  patrie. 

EnoiiAiiD    t'.VT, 

l'i-ofesseuv  à  l'iicoli'  dos  I.otlres, 

Dirertciu'  ilo  VAIgcrie  Xouvelle. 
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M.  E.    LAFERRIÈRE 

(inrVEHXELH    (HÏXliliAI.    DE     I.AI.dÉRIE 


[CHcM  Beaiilieu] 
Un  ohef  dissident 
venant  faire  sn  soumision. 


M.  Laferriofc  (Édoiiaidj,  gouvornouf  général  do  l'Algérie, 
né  à  Angoiilôme  en  1841,  est  fils  du  jufisconsulle  de  ce  nom 
qui  fui  membre  do  l'Inslilul  et  inspecteur  général  des  Facultés 
de  droit.  Acquis  dès  sa  jeunesse  aux  idées  républicaines,  il  fit  partie  de 
loppositioii  sous  l'Empire,  se  fit  inscrire  au  barreau  en  18t)4,  fut  secrétaire 
d'Ernest  Picard,  concourut  à  la  fondalion  du  liappel  cl  créa  la  Loi  en  ISTO. 
Après  le  'i  septembre,  il  en  Ira  dans  les  fonctions  publiques  en  qualité  de 
maître  des  requêtes  près  la  commission  provisoire  chargée  de  remplacer 
le  Conseil  d'iitat  impt'-rial.  Comiuissaire  du  Gouverneiuenl  au  (lonlenlieux 
jusqu'en  187'J,  il  se  lit  remarqtier  aux  audiences  du  Conseil  par  sa  parole  el 
sa  science  juridique. 

Au  mois  de  f(''vrier  IS70.  il  l'ut  a|)p('lé  à  la  direclion  générale  des  Cultes 
qui  venait  d'être  rétablie  el  conlinua  de  siéger  au  Conseil  d'Elat  en  qualité 
de  conseiller  en  service  exlraonlinaire.  Bientôt  après,  la  réorganisation  du 
Conseil  d'État,  opérée  par  la  loi  de  1879,  le  fit  rentrer  dans  le  service 
ordinaire,  d'abord  comme  conseiller,  puis  comme  président  de  la  section  du 
Contentieux. 

Tout  en  exerçant  celle  haute  magisiralure,  il  fut  appelé  deux  fois  à 
d'iinporlaiiles  fondions  dans  l'enseignenienl,  d'abord  à  l'Ecole  des  ponts 
ri   chaussées  comme   jjrofe^seur  de    droit   admiiii-^lralil'.  ]niis  à  la  Faculté 


(E.    (Lafetriccc 


M.    E.    LAI'KHRIEUE 

de  droit  comme  chargé  par  Jules  Ferry,  alors  minisire  de  1  Inslruclioii  publique,  de  créer  un  cours 
spécial  de  droit  administratif  pour  le  doctorat. 

Républicain  éprouvé,  signalé  par  ses  travaux  et  par  la  liaule  situation  ([u"il  avait  acquis»;  au 
("ouscil  d'État,  .M.  Lal'errière  l'ut  ap|)elé,  le  l'.t  janvier  iSSd,  à  la  présidence  de  cette  assemblée,  et  il 
l'exerça  pendant  douze  ans,  jusqu'en  juillel  IS'.)8.  A  celte  époque,  le  Gouvernement  pensa  que  son 
autorité  personnelle,  la  fermeté  di;  son  caractère  et  son  expérience  administrative  lui  pcrmellaicut 
d'aborder  les  difficultés  que  présentait  alors  le  Gouvernement  général  de  l'Algérie.  M.  Lal'errière 
consentit  à  quitter  le  (Conseil  d'État  pour  assumer  celle  lAche  nouvelle,  dans  hupu-lle  il  a  déployé  des 
([ualités  d'activité  el  d'initialive  dont  les  principaux  résultats  ont  été  :  la  pacification  de  la  colonie, 
la  création  des  délégations  financières  algériennes,  la  préparation  du  builget  spécial  de  l'Algérie  et  la 
prise  de  possession  des  oasis  du  Touat. 

Comnu>  publiciste,  M.  Lal'errière  a  dirigé  la  Hi'riic  rrUiqw  dr  léyixlaiion  el  de  juri.-'iiri/dcnrc,  cl  le 
Réjiolinie  (jénéral  d}i  droit  'idininislratif:  il  a  collaboré  au  Raiipel  et  au  Temps,  el  a  fait  paraiire 
plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence,  demi  le  |)rincipal  est  son  Trailé  de  la  Jiiridielion  ndininislrative 
en  deux  volumes,  tlont  la  seconde  édiliou  a  [)aru  en  IS'.Ki.  M.  Lal'errière  est  grand  officier  de  la 
Légion  d'iionneur  depuis  le  '_'U  novembre  I8',t7. 
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lie  iicinciil  pas  nous  a|)|ii-riiilr<', 
(le  la  l'iciiaissaiicc.  les  picri'cs 
roiil. 
Si  (('Itc  scnlenco  es[  vraie  pour  lous  les  pays  donl 
rcnsciiiMc  consliluail  jadis  le  nioiidc  romain,  elle  s'aji- 
pii(pic  |i(Mil-c(ro  mieux  encore  à  l'Ali^éric  (|u'à  loule  autre 
paiiic  lie  l'Empire.  Ce  quélait  autrefois  cette  région: 
i|nrll('  lui  sa  deslinée,  sa  vie,  sa  prospérité;  comment  elle 
a  i'\t'  ciildiiisée,  exploitée;  jus(iu"à  quel  point  elle  s'est 
iiMMlili(''e  sui\anl  les  ))opulations  qui  l'ont  occupée  et  les 
niaîlrcs  (|ui  l'ont  gou\ernée,  les  l'écits  des  auteurs  le 
discnl  peu  ou  poini  :  mais  les  pierres  le  racontent  :  inscrip- 
lions  (■•jiarscs  dans  la  campagne,  nionunicnls  enfouis  sous 
lerre  ou  s'éle\anl  encore  au-dessus  ilu  sol,  collections 
conservées  dans  les  musées  ou  dépôts  archéologiques;  il 
suffit  de  les  interroger  et  de  classer  leurs  enseignements. 
Lcuis  difl'érenles  séries  sont  l'image  fidèle,  le  reflet  sincère 
de  riiisloirc  et  des  mœurs  du  pays  à  travers  les  siècles. 

Avant  la  con(juète  romaine,  l'Algérie  était  occupée 
par  des  populations  indigènes  encore  assez  mal  connues; 
on  les  désigne  sous  le  nom  général  de  Berbères  ou,  poui' 
distinguer  ceux  de  l'Est  de  ceux  de  l'Ouest,  sous  celui  de 
Numides  et  de  ÏNlaures.  On  a  il'eux  des  armes  primitives 
scnddaljles  à  celles  tpi'on  a  recu(Mllies  dans  les  dolmens  et 
les  tumulu^  de  la  Gaule;  des  gra\  urcs  riipeslres,  indices  d'un  art  rudimenlaire:  des  inscriptions, 
tracées  dans  celte  écriture  géométrique  ipic  les  Touareg  emploient  encore,  et  ipi'on  ne  (h'chilïre  que 
très  inqiarfailement;  des  stèles  avec  has-reliel's,  (pii  sont  toujours  restés  très  grossiers  (lig.  I);  des 
tombeaux  en  fdinie  de  tumulus  ou  de  |>yraniiiles,  alleignant  parfois  une  sorte  de 
grandeui'  par  leur  masse  seule,  comme  le  Madracen,  dernière  demeure  de  (jueUjue 
dynastie  numide,  ou  le  Tombeau  île  la  Chrétienne,  sépulture  de  quekpie  prince 
maure.  |ieut-èli-e  du  roi  Jnha.  Tout  cela  nous  donne  une  idée,  assez  vague  du 
reste,  de  ]i()[)iilali()ns  (pii  oui  dû  èlrr  nondireuses.  qui  mil  pu  arriver  à  une 
cerlaine    puissance,   mais  (|ui  ne  son!   jamais  par\cnues  à   une  civilisalinu   propre. 

A  ce  fonds  africain  soid  \euus  sajiuder  des  élt'uieuls  éli-ang'crs  etl(ud  d'aliord 
des  éléments  sémiliqnes.  I^es  Phéniciens  ont  connucncé  par  établir  sin-  la  crile  des 
aiguades;  ces  points  de  l'elAche  se  Iransformèienf  ensuile  en  conq)loirs  commer- 
ciaux, et  peu  à  peu  aulour  de  l'allcrrisseuienl  priuiilif,  des  villes  s'élcvèrcnl .  qui 
arrivèrent  parfois  avec  le  tenq)s  à  une  haute  fortune.  Les  Phéniciens  nous  lud 
laissé,  connue  souvenirs  de  leur  occu|)alion  et  connue  moyens  de  l'étudier,  des 
lombes  et  des  ex-voto.  Ceux-ci  nous  nionlrent  surbMil  les  symboles  habituels  à  la 
religion  punique  (fig.  ">),  ou  des  fidèles  apportant  leurs  oH'randes  à  la  divinité  ; 
celles-là  nous  rendent  un  mobilier  funéraii-e  caraclérislique,  poteries,  hnnpes, 
vases  à  boire,  déposés  auprès  des  défunts  par  la  piété  des  parents  pour  leur  per- 
mettre de  continuer  après  la  mort  leur  existence  antérieure  et  de  prolonger  les 
joies  passées  au  delà  des  limites  de  la  vie  terrestre.  Mais  on  chercherait  vainement 
ou.  du  moins,  on  a  vainement  cherché  jusqu'ici,  en  Algérie,  ce  cpic  nous  snuliailc- 
rions  surtout  posséder,  des  restes  d'édifices  phéniciens. 
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Les  Phéniciens 
s'élaienl  juxtapo- 
sés aux  Africains, 
sans  s'éloigner 
pourtanlclelacôle: 
il  était  réservé  aux 
Romains  de  cou- 
vrir tout  le  pays  et 
de  le  gagner  à  une 


l-J.   .\lil~c-i'  (II-  TùIju> 


forme   (le  civilisa- 

I  ion  supérieure.  La 

Tunisie  était  mili- 

lairemenl  soumise 

V ou  à  peu  près  au 

'  -.  début  de  notre  ère; 

!  --     :       -  les     départements 

■  '  de   Conslautine 

!  '■-  (Numidie)  et  ceux 

d'Alger  el  Oran 
^^^-^^^  (Maurétanie)  ne  le 

6.  Cavolio,-  >lc  la  j^aniUm,  ,W  M.nnla„i,..  ''"I'''"'    ^1"^   Pa''  1'^^ 

empereurs  ilu 
,d  ,,iiècle  pour  1.1  partie  seplenlrionale.  par  ceux  du  nr'  siècle  pour  le  Sud.  —  Plusieurs  légions  prirent 
part  à  la  coiii|uèle  :  une  seule,  la  légion  IIP  Auguste,  constitua  l'année  d'occupation.  Au  W  siècle,  elle 
tenait  garnison  à  Lainhèse  (près  lîatna);  on  y  voit  encore  les  restes  de  son  camp  avec  \e  pi-œtorium 
ou  palais  du  général:  on  y  pinil  Ulc,  (■crite  sur  la  pierre,  toute  l'iiistoiie  du  cor|)s  d'armée,  le  nom 
de  ses  officiers  et  de  ses  soldats',  la  mention  des  expéditions  auxcpu'lles  ils  ont  pris  part,  des  victoires 
qu'ils  reniporlèreid,  les  ordres  du  jour  ([ue  l'empereur  Hadrien  leur  adressa  à  l'issue  des  grandes 
manœuvres  de  l'an  \2X. 

La  Maurétanie,  iwec   un   commandant  spécial   de   moindre  dignilé.  n'i'lail    gardée    t|ue   par   des 
soldats  appartenant  à  des  cohortes  auxiliaires.  Leurs  lombes  témoignent  du   nombre  el  de  rim(ior- 
lance  des  garnisons  cpielles  occu[)aienl  :  quelques-unes,  or- 
nées de  portraits  ou  de  soi-disant  porirails,  nous  permettent 

de    voir    comment 

étaient  velus  el  ar- 
més   ces    ancêtres 

de    nos   spahis    el 

de    nos    chasseurs 

(fig.  fi):  la  plupart. 

malheureusement  . 

sont  fort  grossière^ 

comme  l'ont  élé  de 

tout  temps  les  pin 

duilsdes  marbrier- 

dc    \illage    el    des 

ou\  riers  du  génie. 
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I.  On  iipcirnjl  Mir 
totle  figure  un  inonn- 
iiicnl  donii-ciriulairo 
l'iiuvcrL  d'insci'ip lions 
l.ilint's  :  elles  font  coii- 
luiitre  le  l'èiflonienl 
intérieur  d'un  eerele 
lie  sous-olTieicrs  avec 
les  noms  de  ces  niili- 
laires. 
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13.    Une  s;ille  du  .Musée  d  Al- 


Grâce  à  hi  iirolcclion  des  ai- 
luécs,  TAlgérie  connut  pendant 
trois  siècles  une  prospérité  à  la- 
quelle elle  n'avait  pas  encore  at- 
teint: la  «  paix  romaine  »,  ainsi 
(jue  l'appelaient  les  historiens  et 
les  pani'gyi'istes  de  Rome,  s'étendit 
dans  les  plaines  du  Clielilî  comme 
dans  celles  de  1ji  Metidja,  sur  les 
versants  de  l'Ouarensenis  aussi  bien 
«pie  sur  ceux  d(^  l'Aurès  et  jus- 
qu'aux limites  <lu  désert.  Alors  on 
\il  naître  et  grandir  des  villes  de 
toute  sorte,  dont  les  ruines  font 
aujourd'hui  encore  l'étonnement 
des  visiteurs. 

Les  unes  furent  fondées  de 
toutes  pièces  sur  un  plan  nettement 
romain  et  à  l'imitation  de  la  ville 
de  Rome,  telle  cette  belle  cité  de 
Thamugadi  dont  nul  ne  saurait 
mieux  parler  au  lecteur  que  l'ar- 
chitecle  habile  qui  en  poursuit  l'exploration.  La  plupart  naquirent  du  développement  môme  de  petits 
centres  déjà  existants,  de  leur  appropriation  aux  besoins  d'une  population  plus  dense. 

Ainsi,  à  côté  du  camp  légionnaire  de  Lambèse,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  vinrent  se 
grouper  tout  d'abord  des  marchands,  des  artisans,  —  on  dirait  aujourd'hui  en  Algérie  des  mer canti;  — 
ils  s'installèrent  sous  la  toile  ou  sous  la  planche;  peu  à  peu  les  baraques  firent  place  à  des  maisons  et 
le  quartier  des  boutiques  se  changea  en  un  gros  village,  embryon  d'une  ville  future.  On  en  marqua 
1  entrée  et  la  sortie  par  des  portes  monumentales;  la  place  publique  se  couvrit  de  temples;  un 
Capitule  s'y  éleva  à  l'image  de  celui  qui  dominait  le  Tibre. 

Tébessa  était  un  grand  centre  bien  avant  l'arrivée  des  Romains  en  Afrique;  les  Carthaginois 
l'avaient  possédé  pendant  plus  de  cinquante  ans.  Au  début  de  l'empire,  il  était  occupé  militairement 
par  la  légion  111=  Auguste,  ce  qui  dut  en  augmenter  encore  l'importance.  Le  joli  temple,  dit  de 
Minerve,  qui  sert  actuellement  de  Musée,  et  le  Ijel  arc  de  triomplie  de  Caracalla  sont  une 
preuve  de  la  splendeur  à  jlaquelh 
la  ville  arriva  dans  la  suite. 

Non  loin  de  Guelma,  cité  elle- 
même  très  importante,  s'élevait 
dans  la  montagne  un  établissement 
considérable  nommé  Thibilis.  Il 
succéda,  suivant  toute  vraisem- 
blance, à  une  agglomération  ber- 
bère. Il  suffit  de  se  promener  au 
milieu  des  gros  blocs  de  pierre  qui 
couvrent  le  forum,  entre  les  deux 
portes  triomphales  qui  le  limitent 
(fig.  8),  pour  se  rendre  comj)te  de 
sa  prospérité  d'autrefois. 

ClierchelL  sur  laquelle  je  re- 
viendrai plus  loin,  était  la  caïutaje 
du  royaume  et  ensuite  de  la  pro- 
vince romaine  de  Maurétanie.  Il 
est  difficile  de  trouver  un  monu- 
ment  plus  imposant  |)ar  sa   taille. 
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romain  que  les  grands  tliermes  réccnimenl  déblayés.  Sa  voisine, 

'l'ipasa,  u'éLail,  à  Foiigine,  qu'un  potil  comploir  phénicien,  sans 

.  ^^' "- 'JT'^^e, ^  importance;   au  ii''  siècle,   elle   recul   un  grand    dcveloppemenl. 

:f  '  -^S>  D'abord  enfermée  sur  la  colline  centrale,  en  face  du  port,  elle 

s'élendil  ensuite  dans  la  plaine,  [mis  sur  les  deux  collines  voi- 
sines à  l'est  et  à  l'ouest.  Les  restes  d'nn  théâtre,  d'un  amplii- 
Ihéàtre,  de  thermes,  d'une  fontaine  monumentale,  d'autres  édi- 
fices encore  sont,  des  témoignages  indubitables  de  sa  vitalité.  On 
a  même  trouvé  dans  les  ruines  des  sarcophages  avec  figures,  don I 
les  plus  im[)ortanls  sont  conservés  au  musée  d'Alger. 

On   pourrait   multiplier    les  exemples  et  rappeler  les  restes 
anli([ues  de  bien  d'autres  villes;  ce  serait  se  répéler. 

Dans  toutes  ces  cités,  à  en  juger  par  les  apparences,  l'élé- 
ment romain  semble,  à  première  vue,  avoir  été  prépondéranl. 
Comme  les  édifices,  les  hnbilanls  élaient  vêtus  à  la  romaine  : 
ils  portaient,  les  hommes,  la  toge  ou  la  luni(iue:  les  i'emmes,  la 
tunique  et  le  manteau  des  matrones.  Ceux  de  leurs  portraits  que 
l'on  a  retrouvés  seraient  aussi  bien  placés  sur  les  bords  du  Pô,  du 
Rhône  ou  du  Danube  (pie  sur  ceux  de  l'Oueù-Sahel  (lig. '■•);  entre  certaines  statues  drapées  de 
Lambèse,  par  exemple,  et  d'autres  fpii  ornent  les  musées  d'Ralie;  entre  rcLlaines  stèles,  comme  celles 
d'Aumale  ou  de  Cherchel  et  des  lombes  trouvées  dans  la  région  du  Pdiin,  il  n'y  a  que  des  différences 
insignifiantes(fig.  10).  De  plus,  le  latin  était  la  langue  officielle  des  Algériens  d'alors  ;  les  noms  berbères 
ou  puniques  qui^  étaient  d'usage  autrefois  avaient  fait  place  à  des  noms  romains,  qui  en  étaient  géné- 
ralemeul  la  traduction  plus  ou  moins  exacte.  Enfin  ou  dirait  (jue  les  morts  eux-mêmes  veulent  porter 


■^.. 


M;is<iuc  Iironze. 


témoignage  du  changement  des  mœurs  e 
qui  bordaient  les  grandes  voies,  au  sortir 
des  villes,  on  pourrait  se  croire  à  l^mqu'i 
ou  sur  la  voie  Appienne;  et  quand  on 
ouvre  des  sépultures  on  y  recueille  des 
lampes  ou  des  vases  alisolnmenl  sein- 
iilaliles  à  ceux  qui  meublent  les  musées 
de  la  l'rance  et  de  l'Italie. 

La  façade  des  choses  et  des  hommes 
était  donc  purement  romaine,  (-1,  au  pre- 
mier abord,  on  pourrait  penser  C[ue  l'assi- 
milation a  été  complète.  Il  n'en  était  point 
tout  à  fait  ainsi.  Au  fond,  l'éléuienl  im- 
porté d'outre-mer  est  toujours  resté  fort 
peu  nombreux;  la  population,  dans  des 
proportions  considérables,  est  demeurée 
africaine.  Tout  le  prouve  :  les  inudui- 
brables  épitaphes  des  cimetières,  les 
iuiages  des  défunts  sculptées  sur  leur 
tombe,  qui  sont  bien  réellement  la  suite 
des  gravures  rupestres  du  temps  passé: 
les  ex-voto  dédiés  par  les  petites  gens 
des  villes  et  de  la  campagne  à  leurs  di- 
vinités favorites,  filles  du  panthéon  sé- 
mitique. Et  cette  vitalité  même  des  cultes 
|)rimilifs  est  peut-être  la  preuve  la  plus 
forte  de  la  persistance  de  l'élément  indi- 
gène, sous  le  masque  d'apparences  Inini- 
peuses.  Ce  n'est  pas  l'abandon  <lu  bui- 
nous  qui  fera  des  iVrabes  algériens  des 
l'^raiieais.   si  jamais  le  fait   pi'iil   se  pm- 


t  de  la  transfoi'mation  des  habitants  :  à  voir  les  mniiso1ée> 


saille  lie-  :ii\lic|iiili's  ;iliirainc*  ;ui  Louvre. 


LAI.r.fiRIE     ROMAINE 


s.  .\niir>nnn.  hc  Forum. 

diiiri'.  iiluis  l'uiilili  (II'  l;i  rclitiioii  iinis\ilin:iiic.  Il  en  n  éli-  de  nièinc  pour  les  Algériens  d'aiilrefdis. 
Sans  doute,  les  divinités  gréco-roniairies  ont  reçu  leurs  hommages;  ils  fréquentaient  les  temples 
de  Jupiter,  Junon  et  Minerve;  ils  élevaienl  des  statues  à  Neptune,  à  Mercure,  à  Baeeluis;  ils  hono- 
raient Esculapc  et  sa  fdle  Hygie(fig.  1 1  ),  el  leur  demandaient  la  santé,  mais  leurs  hommages  allaient  de 
préférence,  surtout  dans  les  petits  centres,  à  leurs  dieux  nationaux.  On  ne  compte  pas  les  localités 
qui  |U)ssédaient  des  sanctuaires  à  Saturne,  le  Baal  |)unique,  affublé,  lui  aussi,  tl'un  nom  romain;  il 
n'est  pas  de  musée  où  l'on  ne  conserNc  des  stèles  votives  portant  son  image  avec  la  représentation 
d'attributs  ou  d'offrandes  relatives  à  son  culte  (fig.  12). 

Ainsi,  à  tout  pi-endrc.  derrière  la  Nnmidie  et  la  Maurétanie  ofticielles.  une  |ioiiulation  ncmbrense 
et  active  vivait  et  pros|i('-iait ,  ipii  ne  s'i'lail  laissée  gagner  à  la  vie  romaine  que  dans  les  limites  de  ses 
besoins  très  restreints  et  de   ses  facultés  ])lus  restreintes  encore.  H  n'y  a,  dès   lors,  point   lieu  de 
s'étonner  que  l'art  gréco-romain  n'ait  jamais  prospéré  dans  le  pays.  Rien  n'est  plus  pauvre  que  la 
statuaire  africaine  :    ses  productions,  quand    elles   méritent    un    autre  nom    que    celui  d'ébauches 
informes,  ne  sont  que   la  copie   souvent    maladroite  de  modèles  courants  :  mdle  originalité,    nulle 
recherche   de  la    composition,   nulle    pensée   personnelle;  par  contre,    une   grande    inhaliih  t('-    dans 
l'exécution.  Les  quelques  statues  que  nous  avons  reproduites  donnent  une  idée  liés  exacte  du  savoir- 
faire  des  artistes  africains.  Seuls  les  mosaïstes  ont  montré  quekjue  talent.  On  sali 
coudiien  était  répandu  dans  l'antiquité  l'usage  de  la  mosaïque  comme  revêtement 
des  murs  et  surtout  comme  pavement.  Les  (h'-cors  géométriques  formaient  le  fond 
de  ce  genre  d'ornementation  et  la  j)lupart  des  décorateurs  s'en  contentaient{fig.  L").  _  , 

Mais  souvent  aussi  on  se  |)laisait  .^i  représenter  des  scènes  où  la  figure  humaine  jouait  %^^ 

un  grand  rôle;  c'étaient  surtout  des  épisodes  empruntés  à  la  mythologie  :  Amphi- 
Irite  ou  Neptune  entourés  de  Néréides  et  de  dieux  marins  (mo.saïqucs  de  Constan- 
line  an  musée  du  Louvre  (fig.  o),de  Bougie  el  de  Sétif  au  mu.sée  d'Alger),  triomphe 
de  Bacchus  ou  capture  de  Chiron,  par  Hercule  (mosaïques  de  Saint-Leu,  au  musée 
d'Oran);  métamorphoses  de  Jui»iter  (musée  d'Alger);  les  trois  (Jràces;  les  (piatre 
Saisons,  etc.  Plus  rarement  on  y  dessinait  des  sujets  empruntés  à  la  vie  réelle, 
une  ferme,  une  maison  de  campagne,  des  chasses,  des  chevaux  de  course  au 
pi'iturage  ou  à  l'écurie.  La  valeur  des  mosaïipies  africaines  est  loin  d'être  cons- 
tante: quelques-unes,  cependant,  ont  un  MK'rile  réel  el  dénotent  des  artistes  de 
quelque  valeur.   —  Il   est  pourtant    une  \ille   <|ui    fait    exception   au   milieu  de  la 
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iiK'tliixTilt'  de  l'Algérie  romaine, 
c'esl  Cherchell  (Cœsarca).  Capitale 
du  roi  Bocchus,  cette  cité  devint 
celle  du  roi  JubaII,dont  le  buste  a 
été  retrouvé  dans  les  ruines(fig.  14). 
Esprit  éclairé,  élevé  à  Rome  dans 
les  traditions  grecques,  ce  prince 
voulu  t  faire  de  sa  résidence  un  centre 
tout  romain,  de  son  palais  une  imi- 
lation  lointaine  des  palais  du  Pa- 
latin :  il  appela  auprès  de  lui  des 
arlistes  grecs  et  s'entoura  d'œuvres 
d'art,  copies  d'originaux  attiques. 
l'.ien  (pie  son  fdsPtolémée  (fig.  14), 
n'ait  [)as  hérité  desesgoùts,la  pros- 
périté deCésaréese  maintint  encore 
pendant  son  règne,  si  bien  que 
l(irs([ue  l'empereur  Claude  réunit  la 
Maurélanie  à  l'Empire.  Cherchell 
était,  sans  contredit,  par  les  chefs- 
d'œuvre  qu'elle  renfermait,  la  première  ville  de  l'Algérie,  ]ieul-clre  même,  à  cet  égard,  la  rivale  de 
Carthage.  Les  débris  de  tant  de  splendeur  font  actuellement  l'ornement  de  plus  d'un  musée.  Le 
Louvre  possède  quelques  beaux  spécimens;  on  en  voit  d'autres  à  Alger  (fig.  I">');  et  la  colleclion  locale 
de  Cherchell  a  conservé  quelques  morceaux  d'un  intérêt  tout  particulier  (fig.  IT),  16  et  17)  :  il  y  a  là 
des  œuvres  qui  rappellent  les  diH'érentes  périodes  de  l'art  grec,  depuis  Farchaïf  me  jusqu'aux  époques 
voisines  de   l'ère  chrétienne.  Malheureusement  Cherchell  est  unique  dans  son  genre. 

La  domination  de  Rome  sur  la  Numidie  et  la  Maurétanie  dura,  incontestée,  pendant  quatre 
siècles.  Dans  la  première  moitié  du  v«  siècle  elle  eut  à  lutter  en  Afrique  contre  des  barbares  venus 
d'Occident,  les  Vandales.  Bien  que  peu  nombreux,  ceux-ci,  aidés  assurément  par  les  indigènes,  rem- 
portèrent une  suite  de  succès  qui  leur  assurèrent  la  suprématie  dans  le  pays.  Grands  destructeurs 
des  monuments  du  passé,  ils  n'en  élevèrent  pas  eux-mêmes,  si  bien  qu'ils  ne  nous  ont  laissé  comme 
souvenir  de  leur  passage  que  des  ruines. 

A  leur  tour,  les  Vandales  furent  chassés  par  les  Byzantins.  GrAcc  à  ceux-ci.  l'Afrique  du  Nord 
connut  un  renouveau  d'un  genre  tout  particulier.  I)e  tous  côtés  elle  se  couvrit  d'édifices  improvisés, 
surtout  d'ouvrages  militaires,  —  car  il  fallait  avant  tout  songera  se  défendre,  si  bien  que  la  région  se 
transforma  en  un  vaste  camp  retranché.  Ceux  des  monuments  anciens  qui  existaient  encore  se  chan- 
gèrent en  fortifications:  on  en  bouchait  les  ouvertures  avec  des  pierres  de  laille  (fig.  IS),  on  en  faisait 
des  bastions  ou  des  fortins  avancés.  Les  portes 
triomphales  des  villes  étaient-elles  restées  de- 
bout, on  les  reliait  les  unes  aux  autres  par  une 
muraille  continue.  Sétif,  Tébessa  (lig.  Ht), 
Guelma,  étaient,  à  l'époque  de  la  conquête  fran- 
çaise, ou  sont  même  aujourd'hui  encore  en 
partie  entourées  de  leur  enceinte  Ijyzantine. 
Rencontrait-on  un  grand  ensemble  religieux 
comme  la  basilique  de  Tébessa,  on  en  consli- 
tuait  une  forteresse  détachée  (fig.  2())..\illeurs, 
on  se  contentait  de  puiser  dans  les  restes  des 
édifices  détruits  les  pierres  nécessaires  à  la 
construction  des  forts  qu'on  élevai!  au  milieu 
des  ruines  ou  à  quelque  distance;  on  faisait  loul 
entrer  dans  la  bâtisse,  les  frises  îles  temples. 


I.  Sur  celle  [ilnncho.   on    îTm.Trqiiora   sinh 
N'émis;  cl  le  NepUine  colossal. 
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les  lombes  des  cimctic'rcs,  les  bases  honorifiques  des  places  publiques, 
les  slaluesm^^mes  et  les  colonnes.  Et  aujourd'hui,  lorsqu'on  parcourt 
le  pays  et  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  ccsouvragcs  dél'ensil's,  on  ne 
peut  s'emp(^cher  d'admirer  le  rôle  des  Byzantins,  sur  lesquels  on  a 
iiorlé  bien  longtemps  un  jugemeni  l'orl  injuste.  Ils  ont  accompli  en 
.M'riquc  une  œuvre  militaire  qui  tient  du  prodige;  rien  ne  plaide 
ii!us  chaleureusement  leur  cause  que  les  restes  des  monuments, 
i^rands  ou  petits,  dont  ils  ont  couvert  le  pays. 

Mais  leur  puissance  militaire  ne  pouvait  arrt'^ler  longtemps  la 
marche  des  événements.  C'était  au  tour  des  Arabes  de  dominer  en 
.MVique:  à  l'Age  d'or  de  la  pai.v  romaine,  à  l'Age  d'argent  de  l'occu- 
pation byzantine  succéda,  vers  le  milieu  du  vii'^^  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, l'âge  de  l'cr  de  la  barbarie  musulmane. 

L'histoire  lui  doit  pourtant  une  justice  ;  plus  respectueuse  que 
ses  devanciers,  elle  a  épargné  les  restes  des  périodes  antérieures.  A 
vrai  dire,  si  elle  ne  les  a  pas  détruits,  ce  n'est  point  par  déférence 
mais  bien  par  indifTérence.  Les  Arabes  étaient  pour  la  plupart  des 
nomades  (jui  ignoraiiMitl'usage  des  maisons  et  n'avaient  point  besoin 
de  pierres  de  taille.  Ils  se  sont  donc  contentés  de  planter  leurs  tentes 
au  milieu  des  villes  romaines  et  des  camps  byzantins;  ils  ont  laissé 
le  temps  accomplir  son  œuvre  sans  l'aider —  comme  ont  fait  tant  de 
peuples  qui  se  vantaient  d'apporter  avec  eux  une  forme  supérieure 
de  civilisation.  On  peut  penser  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  les  en  louer; 
encore  est-il  piquant  de  le  constater.  Rome  victorieuse  avait  rasé 
(^.arthage  et  tout  l'éclat  de  la  grande  cité  punique  s'était  évanoui  en 
un  jour  —  ainsi  l'avait  décidé  la  haine  des  conquérants  :  Rome  vaincue 
à  son  tour  a  été  plus  heureuse;  la  fortune  lui  adonné  de  vivre,  jusqu'à 
notre  époque,  sur  la  terre  algérienne,  par  les  restes  de  ses  monu- 
ments. 

R.    GAGNAT, 

Membre  île  lliislihit,  inspocteur  général  des  musées  seienlillques 
cl  archéologiques  de  l'Algérie. 
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UNE  haute  muraille  d'argile  et  de  basalte  dressant  pendant  des  lieues  des  contreforts  rougeàlres 
avec  çà  et  là  des  taches  vertes,  qui  sont  des  vignes  et  parfois  des  lentisques  :  crêtes  déchi- 
rées où  des  flocons  de  nuages  s'accrochent  comme  des  lambeaux  de  toisons,  car  la  muraille 
est  haute  el  se  perd  dans  le  ciel  :  la  chaîne  du  Djebel-Térim. 

Au  pied,  d'interminables  vignes,  des  vergers  d'oliviers  séculaires,  des  bosquets  de  figuiers 
convulsés  et  trapus,  des  haies  bleuâtres  de  cactus,  cerclant  l'orge  et  le  blé  des  cultures  indigènes,  et, 
le  long  des  sentiers  bordés  de  petits  murs,  des  irrigations  d'eau  vive  débordant  d'étroits  caniveaux 
creusés  à  profondeur  de  bêche,  qui  vont  porter  la  fraîcheur  et  la  fécondité  à  travers  cinquante  lieues 
de  labours  et  de  jardins  :  la  vallée  de  Tisser. 

Derrière  vous,  ce  mamelon  couronné  de  murs  blancs,  que  chacun  de  vos  pas  en  avant  abaisse  el 
elface,  Tlemcen,  la  cité  des  Émirs  :  Tlemcen  d(''jà  lointaine  et  dont  les  sonneries  de  casernes,  clairon- 
nant depuis  cinq  heures  du  matin,  n'arrivent  plus  maintenant  ([u'en  modulations  vagues,  confondues 
avec  les  grincements  de  guitare  d'un  colon  espagnol,  rencontré  tout  à  l'heure  au  tournanl  d'un 
chemin. 

Et  dans  cette  solitude  cultivée,  au  passant  rare,  où  nul  toit  de  métairie  n'apparaît,  toul  à  couii 
surgissent  devant  vous  des  tours,  hautes  tours  ruinées,  éventrées  et  pourtant  se  tenant  encore.  De 
croulantes  murailles  les  relient;  c'est  l'ancienne  enceinte  d'une  ville  disparue,  s'ouvrant  en  cirque  sur 
cent  hectares  jadis  bàlis  de  luxueuses  demeures,  de  palais,  de  mosquées,  de  koubas  et  de  bains  : 
Mansourah. 

Mansourah,  la  ville  guerrière,  dont  la  splendeur  rivale  tint  huit  ans  en  éihec  la  prospérité 
menacée  de  Tlemcen;  Mansourah,  la  ville  assiégeante   b;\lic  à  une  lieue  de  la  ville  assiégée:  Man- 
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goiirah,  ilonl  renceinlc,  aujouitllmi  tlômanU'lrc,  ('■pariJiUe  à  mi-tlanc  liu  Djcbcl  Tcrim  jusqu'à  travers 
les  vallées  de  l'Isscr  les  moellons  de  ses  tours  et  les  briques  vernissées  de  ses  portes,  les  monuments, 
les  maisons  et  les  rues  ayant  été  rasés  par  les  vainqueurs  avec  défense  à  tous  les  lialiitants  de  la 
plaine  de  prononcer  jamais  le  nom  de  la  ville  détruite  et  de  tenter  de  hAlir  sur  son  emplacement. 

Un  siège  de  huit  ans,  que  soutint  la  cité  des  Émirs,  s'éveillant  un  malin,  après  trois  assauts 
successifs,  enveloppée  d'une  épaisse  muraille  en  pisé  dont  on  admire  encore  les  restes,  et,  du  coup, 
bloquée,  sans  communication,  privée  de  vivres  et  de  renforls.  et  comme  ce  n'était  pas  assez,  voilà 
qu'au  milieu  du  camp  ennemi  s'élevait  en  même  temps  une  ville.  La  mosquée  surgissait  la  première, 
une  des  plu^  grandes  tpii  aient  jamais  existé,  ensuite  le  minaret  poste-vigie  d'((ù  l'on  [)ouvait,  à  trente 
mètres  de  hauteur,  surveiller  les  allées  el  venues  des  assiégés,  puis  des  maisons  se  groupèrent  autour 
des  monuments  :  palais  des  grands  clicls  enxirounés  de  jardins,  cafés  et  bains  maures,  et  enfin  des 
demeures  |ilus  humbles,  abris  de  fantassins  ou  des  simples  cavaliers. 

Et  ce  fut  .Mansourah.  la  cité  assiégeante,  grandie  conune  dans  un  rêve  mena(jant  et  terrible  .sous 
les  remparts  même  de  Tlemcen,  Tlemreu.  la  ville  investie,  assiégée  et  déjà  réduite  à  composition. 

Ou'advinl-il?  Les  indigènes  ont  voué  aux  sultans  Yacoub  et  Youcef,  ijui  mirent  autrefois,  dans  la 
nuit  des  temps,  la  cité  des  l-juirs  en  péril,  une  si  fanatique  et  si  vivace  haine,  qu'il  est  presque 
impossible  de  se  faire  raconter  la  légende,  et  c'est  à  peine  si  l'Arabe  interrogé  sur  l'histoire  de  ces 
ruines  consent  à  vous  en  dire  le  nom,  comme  à  regret  :  Mansourah. 

Singulière  destinée  des  choses  humaines!  Tlemcen  vouée  à  la  destruclion  subsiste  encore  ;  bien 
plus,  est  demeurée  la  reine  du  Magreb  el.  toute  hérissée  de  minarets  et  de  mosquées,  a  conservé 
intactes  les  richesses  de  sa  merveilleuse  architecture.  De  Mansourah  la  'Viclorieuse,  il  ne  reste  que 
des  débris  de  murailles,  des  tours  en  ruines;  sur  les  cent  hectares  jadis  couverts  de  palais  et  de 
uxueuses  demeures,  colons  et  indigènes  ont  planté  de  la  vigne.  En  vain  son  minaret  de  briques  roses 
et  vertes  se  dresse-t-il  encore  orgueilleusement  auprès  de  sa  pauvre  mosquée!  Vaincue  par  la 
Djéma-el-Kébir,  le  croyant  fidèle  n'en  franchit  plus  jamais  le  seuil;  seuls  les  roumis  troublent  parfois 
l'abandon  et  la  solitude  de  ses  salles  à  ciel  ouvert,  car  les  plafonds  ont  croulé  avec  l'arceau  des  voûtes  ; 
et   des  fissures  des  anciennes  mosa'iques  ont  jailli  çà  et  là  des  pieds  noueux  et  tordus  d'amandiers, 


dont  l'Arabe  nomade  dédaigne  même  la  fleui 
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LES   RUINES   DE   TIMGAD 


A(iuelques  lieues  de  la  roule  de  Conslanline  à  Biskra,  devenue  la  slaliun  hivernale  et  balnéaire 
par  excellence,  rAIViciue  française  oITre  au  voyageur  le  spectacle  aussi  attrayant  qu'in- 
structif de  la  résurrection  d'une  antique  cité  romaine  récemment  tirée  d'un  oubli  douze 
fois  séculaire  par  les  soins  de  l'Administration  des  Beaux- Arts. 

La  Tliamugadi  des  anciens,  l'actuelle  Tiniga'l,  fièrement  campée  au  pied  du  revers  nord  de  la 
chaîne  des  Aurès  ou  Aouras,  a,  grâce  au  linceul  de  cendres  dont  elle  fui  recouverte  au  moment  de 
sa  destruction;  grâce  surtout  à  son  éloignement  de  tout  centre  de  colonisation,  conservé  le  vivant 
aspect  que  présente  aux  touristes  Pompéi,  la  merveille  d'Italie. 

Mais  si  Pompéi  fut  une  coquette  ville  de  plaisance,  tout  imprégnée  de  l'arl  grec,  Timgad,  duc 
à  la  main-d'œuvre  légionnaire  romaine,  eut  des  deslinées  plus  hautes,  un  rôle  plus  imporlanl  à 
remplir. 

Sentinelle  avancée  de  l'Empire,  elle  devint  non  seulenieni  un  cenlrt>  de  cixiiisaliun  et  de 
colonisation,  mais  aussi  une  pépinière  de  citoyens  prêts  à  assurer  le  itMiiilemenl  de  la  fameuse 
Ili'  légion  qui,  installée  dans  le  voisinage,  à  Lambèse.  consliluail  à  elle  seule  (ouïe  l'armée  d'occu- 
pation d'Afritiue. 

Ce  fut  le  légat  propréteur  Lucius  Munatius  (jallus  qui  jela  en  l'an  Kilt,  sous  le  règne  de  Trajan. 
les  fondations  de  la  cité  que  nous  admirons  aujourd'hui. 

L'histoire  de  Thamugadi  est  celle  de  la  Numidie  aux  épo(pies  impériale,  \au(lale  et  byzantine; 
et  elle  disparaît  lors  de  l'invasion  dévastatrice  des  Arabes  dont  les  hordes  fanatiques  jettent  comme 
un  immense  voile  sur  les  souvenirs  laissés  dans  les  pays  si  longuement  et  si  patiemment  conquis 
par  la  \'ille  Eternelle. 

La  période  qui  s'étend  de  Trajan  au  conuuencement  du  iv  siècle  fut  pour  Thamugadi  une 
période  de  prospérité  et  de  \>:\\\.  à  |ieiiie  troublée  par  ([uelques  insurrections  des  indigènes,  les 
Maures  de  l' Aurès.  ^Iais,  ;i  ]iarLir  de  Con-lanlin,  commeucèrenl  les  discordes  religieuses  engendrées 
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]>;ii'  le  schisme  de  Donal:  h  |)liisieiirs  re|)rises  el  pendant  de  longiK^s  années,  des  bandes  nombreuses 
de  sehismaliques,  prenant  le  nom  de  circoncellions,  ravagèrent  le  pays  de  Timgad  qui  devint  l'un 
des  foyers  de  l'hérésie;  ces  guerres  incessantes  désolèrent  les  contrées  que  la  nature  avait  douées 
de  lanl  de  richesses  el,  en  allaiblissanl  l'autorité  impériab^,  pré])arèrent  la  chute  de  la  domination 
de  Rome. 

On  a  conservé  les  noms  de  quelques  évéques  de  Thamugadi,  par  exemple  :  Novaliis,  qui  prit 
part  au  concile  de  Carthage  en  '258;  Sexliis,  en  520;  Fauslinimius,  en  ill  :  adversaire  du  donatiste 
(iaudenlius;  Secundiis,  mentionné  dans  la  liste  des  évèques  de  Numidie  en  484;  et  aussi  de  cim] 
martyrs  arrêtés  en  504,  à  Thamugadi,  par  Alexandre,  qui  plus  lard  devait  être  empereur.  Ils  furent 
mis  à  mort  parle  proconsul  Anulinus  à  Boseth-Amphoria. 

A|irès  une  tranquillité  relali\e  de  vingt  années,  l'invasion  des  'Vandales  (en  421'),  auxquels 
se  joignent  de  nouvelles  circoncellions,  ramène  le  pillag(^  et  la  ruine.  Les  Berbères,  retranchés 
dans  leurs  montagnes,  profiterd  de  ces  désordres  et  de  ces  luttes  pour  dévaster  les  villes  et  les 
cami)agnes  sans  défense:  au  Icndcinain  de  la  bataille  de  Tricaméron  remportée  en  555,  par 
l'x'lisaire  sur  les  Vandales,  les  Maures  soulevés  incendient  'l'hiimugadi  (55,'))  pour  empêcher  les 
Grecs  de  s'y  établir. 

Mais,  Solomon,  lieulenanl  du  général  byzantin,  les  liai  <lans  la  plaine  de  Mamma  et,  quatre 
années  plus  lard,  construit  une  forteresse  avec  une  partie  des  ruines  de  la  colonie  de  Trajan  dans 
la(]uelle  il  s'installe. 

De  5()o  à  646,  nous  trouvons  une  éjiocpie  à  peu  près  calme  pendant  laquelle  les  Maures  el  les 
Berbères  embrassent  pour  la  ])lui)arl  le  christianisme  ;  mais  le  palrice  Grégoire,  n'écoutant  que  son 
ambition,  veut  se  rendre  indé|iendant  :  attaqué,  en  047,  par  Abd-allah-Imb-sad,  gouverneur  de 
l'Egypte,  il  est  battu  et  tué  à  la  bataille  d'Aoukba,  près  de  Gabès. 

Toutefois  l'invasion  musulmane  rencontre  une  résistance  acharnée  de  la  part  des  Berbères 
entraînés  par  une  Aurasienne  patriote,  la  Kahenna;  Sidi  Okba,  le  fameux  marabout  dont  les  restes 
devaient  reposer  près  de  Biskra,  est  vaincu  el  mis  à  mort  par  les  troupes  de  l'héro'ine  africaine. 
De  nouvelles  armées  arabes,  conduites  par  Hassan,  en  698,  sont  encore  battues  par  les  Berbères 
et  les  Grecs  à  la  Meskiana;  mais  la  fortune  favorise  enfin  le  Croissant  et  la  Kahenna,  réfugiée  dans 
l'Aurès,  est  défaite  à  son  tour  par  l'Arabe  Kaled  près  d'Iezid. 

La  fin  de  Thamugadi  coïncide  donc  avec  la  fin  du  vu''  siècle.  Depuis  cette  époque,  outre  les 
Ircrnblcments  de  terre  qui  disloquèrent  et  abattirent  les  monuments  respectés  par  les  Barbares,  le 
sable  et  la  poussière  de  la  plaine  amoncelés  parle  siroco:  les  terres  de  la  montagne  qui  domine  la 
ville  entraînées  par  les  pluies,  la  végétation  enfin  ont  enterré  les  ruines  imposantes  que  nous  admi- 
rons aujourd'hui  et  dont  le  service  des  Monuments  historiques  a  entrepris  le  déblaiement  méthodiciue 
cl  la  consolidation. 

A  l'époque  romaine,  14  milles,  soit  21  kilomètres,  séparaient  Lambèse  de  Thamugadi:  sur  la 
route  moderne  qui  relie  Batna  à  Kbenchela,  on  compte  27  kilomètres  des  ruines  de  l'antique  ville 
niililaire  à  celles  de  Timgad. 

Cette  dernière,  dont  l'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  1071  mètres,  est  bâtie  dans 
un  renfoncement  du  mont  Morris  et  s'ouvre  du  côté  du  Nord  sur  une  large  plaine  qu'arrose,  de 
l'Ouest  à  l'Est,  l'oued  Stoutz  formé  de  la  réunion  de  l'oued  Mcrien  et  de  l'a'in  Morris. 

Cette  source,  située  à  5  kilomètres  environ  au  Sud,  alimentait  la  ville  en  eau  potable  au  moyen 
de  conduites  en  maçonnerie  presque  entièrement  conservées;  un  ap])areil  élévatoire  contenu  dans 
un  château  d'eau,  aujourd'hui  en  ruines,  distribuait  le  précieux  liquide  dans  les  aqueducs. 

Si  on  laisse  de  côté  la  forteresse  byzantine  qui  domine  Timgad,  l'espace  couvert  de  ruines  com- 
|iaclcs  est  sensiblement  un  carré  de;  800  mètres  de  côté;  ces  ruines  s'étendent  donc  sur  une  superficie 
d'environ  tiO  hectai-es,  dont  une  partie  importante  a  été  mise  à  jour. 

De  l'Ouest  à  l'Est,  une  grande  \o'w,  appelée  Decmnanus  Mnoàruus,  sépare  la  ville  en  deux 
fractions  inégales  elelle  est  coupée  à  angle  droit  par  une  autre  voie  moins  importante,  nommé  Canlo. 
Dans  les  colonies  mililaires,  la  rencontre  du  tracé  de  ces  doux  voies  déterminait  l'emplacement  du 
Forum,  qui  devenait  de  la  .sorte  le  centre  de  la  cité;  cette  règle  a  été  suivie  à  Thamugadi,  mais  là. 
par  exception,  le  Cardo  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  la  place  publique  en  suivant  la  même  ligne; 
iiilerrom[>u  au  Forum,  il  reprend  au  sud  de  la  grande  voie  une  direction  parallèle  à  sa  première 
partie,  à  80  mètres  environ  de  dislance. 

La  grande  voie,  dont  chaque  extrémité  était  fermée  par  une  porte,  n'était' autre  qu'une  partie 
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de  la  rouLo  de  Lambèse  à  Mascula  cl  à  ThévcsLe;  sur  son  côté  Snd  sriôveni  la  plujiarl  de-  ukhui- 
menls  de  Timgad  que  nous  allons  décrire  tout  à  Thcuriv 

Ce  sont  d'abord  :  le  bel  Arc  de.  Triomiiln',  sous  lequel  passe  le  Derumanus;  les  I.nlnncs. 
publif/UfS,  le  Forum,  avec  les  édifices  qu'il  contient  tels  que  :  la  Baailujuc  civile,  les  Boutiques,  la 
Curie,  la  Tribune  aux  liai'anç/ues  et  le  Temple  de  la  Victoire,  les  statues  érigées  en  l'honneur  des 
empereurs  et  des  personnages  marquants  de  la  cité.  Puis,  en  sortant  de  la  place  publique,  le  Tltéâlre. 
les  Thermes,  le  colossal  Temple  de  Jupiter  Capitidin,  le  Marché  et  ses  Annexes,  les  Maisons.  ViennenI 
ensuite  les  Basiliques  chrétiennes,  disséminées  dans  divers  quartiers  el  inriiie  dans  le-;  environs; 
enfin,  le  fameux  Fort  byzantin,  dernier  refuge  de  l'antique  civilisation. 

De  très  riches  variétés  de  marlires  ont  été  employées  à  la  construction  <U-  ces  diver>  nionunii-ids: 
quant  à  la  pierre,  elle  s'y  manifeste  sous  trois  formes  différentes  : 

1"  Le  calcaire  bleu,  très  résistant,  provenant  des  montagnes  situées  au  noi-d  de  la  cilé:  ce 
calcaire  a  [)rincipalement  servi  à  l'exécution  des  dallages; 

i"  Le  calcaire  blanc  de  Menait,  tiré  des  carrières  situées  à  r>((  Uilomèlres  environ: 

')■'  Le  grés,  extrait  des  environs  de  Timgad,  qui  a  été  utilisé  dans  les  constructions  courantes, 
les  pavages  des  rues  secondaires,  etc. 

Thamugadi  était  entourée  de  faubourgs  dont  les  murailles  sont  parfaitement  visibles  :  les 
ruines  suburbaines  qui  regardent  le  Sud  semblent  occuper  une  étendue  plus  considérable  i\ne  les 
autres,  et  l'on  trouve  de  ce  côté  quelques  tombeaux  creusés  dans  le  roc.  ^'ers  l'Ouest,  au  delà  d'un 
ravin  formé  par  les  eaux  pluviales,  on  voit  les  traces  d'iiabitalious  dont  la  consli-uction  a  p(>ul  cire 
été  postérieure  à  la  destruction  de  Thamugadi  par  les  Maures  au  Icuqis  de  Solomou. 

Tel  est,  en  quelques  mots,  l'aperçu  descriptif  de  la  belle  l'omiiéi  algérienne  (pii.  au  Icnqis  ili- 
la    prospérité  impériale,  était  la  plus  riche  colonie   du  pays.    La  merveilleuse  conservation   de  ses 
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ruines  offre  de  vastes  sujcls  drliidcs  aux  savauls,  aux  archéologues,  aux  arlisles,  et  ses  restes  sont 
assez  complets  pour  donner  au  voyageur  l'impression  vivante  de  l'installation  romaine  en  Afrique. 

Les  premières  fouilles  régulières  furent  exécutées  par  M.  Diithoit  à  la  fin  de  ISHd,  sons  la 
savante  inspection  générale  de  M.  Emile  Dd'swillwald;  les  années  suivantes  virent  le  déblaiement  de 
l'Arc  de  Triomphe,  du  Forum  <M  du  Théâtre.  Malheureusement  les  travaux  durent  être  interrompus; 
ils  ne  purent  être  repris  ([u'en  ISIIL'.  sous  notre  direction.  (îràce  au  crédit  spécial  mis  chaque  année 
à  noire  disposition  par  le  Parh'uiml,  les  opérations  de  fouilles  ont  pris  une  extension  plus  considé- 
rable el  les  résultats  récemment  obtenus  ont  dépassé  toutes  les  espérances. 

Nos  dernières  découvertes  sont  ;  les  voies,  les  poi'f(>s  de  la  ville,  les  Thermes,  le  (lapilole,  les 
marchés,  les  maisons,  les  basiliques  chrétiennes. 

Mais  l'antique  fille  de  Trajan  (>st  loin  d'avoir  révélé  tous  les  trésors  archécdogiques  tpi'elle  pos- 
sède et  (pie  les  déblais  ultérieurs,  nous  l'espérons,  exposeront  de  nouveau  à  ce  beau  soleil  d'Afrique 
où  Rome  a  entassé  tant  de  merveilles  encore  inconnues. 

Albiîrt    RALLU. 


Il  est  impossible  de  parler  di'  Tinigad  sans  eniprunler  à  M.  Albert  Baliu,  architecte  en  tliel'  du  gou- 
vernement et  inspecteur  des  monuments  historiques  de  l'Algérie,  quelques-unes  des  pages  qu'il  a  consa- 
crées i\  la  fille  de  Trajan,  qu'il  a  reconstituée  d'une  façon  si  remarquable  au  |iavillon  oflîciel  de  l'Algérie 
à  l'Exposiliou  universelle,  sur  laquelle  il  fit  une  série  de  eiinférences  si  applaudies,  qui  lui  appartient  en 
un  iiKil  pal'  la  l'aiTiu  ihMinilive  ilmil  II  la  recousliluée  en  ses  Iravaux  et  |iar  ses  fouilles. 
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Ai'RÈs  avoir  conquis  rÉgyptc,  puis  la  Cyrcnaïque  cl  la  l'riiiulilaiuc,  les  Arabes,  poussant 
toujours  devant  eux,  se  trouvèrent  en  contact  avec  la  Tunisie  et  lAlgérie.  Là,  dans  les 
villes  et  sur  le  littoral,  vivaient  encore  des  populations,  peut-ôtre  soumises  nominalement 
à  l'empire  byzantin  mais  indépendantes  en  fait,  tandis  que  dans  les  plaines  et  les  montagnes,  les 
Berbères  avaient  recouvré  depuis  longtemps  leur  liberté.  Le  khalife  Omar  s'était  méfié  du  i  lointain 
perfide  »,  mais  l'attrait  du  butin  décida  ses  successeurs  à  envoyer  des  expéditions  qui,  destinées 
d'abord  à  faire  de  simples  razzias  comme  celles  d'Abdallah  ben  Abou  Sarh  et  de  Moaouyah  ben 
Khodeidj,  devinrent  ensuite  le  noyau  d'une  occupation  pcrmanenle.  Maigri'  des  interruptions  causées 
par  les  luttes  des  prétendants  au  kiialifat  en  Orient,  la  domination  araiic  s'établit  d'une  manière 
stable  lorsque  Oqbah  ben  Nafi  fonda  Qaïrouan  (CG9)  :  cette  ville  devait  être  le  point  de  ralliement, 
le  dépôt,  et,  au  besoin,  le  refuge  des  Musulmans,  s'ils  étaient  menacés  par  une  insuiicition  indigène 
ou  un  retour  offensif  des  Byzantins. 

La  conquête  présentait,  en  effet,  bien  d  autres  difficultés  ijuc  dans  l'est  de  l'Afrique  seplon- 
Irionale.  Là,  les  Musulmans  avaient  été  accueillis  comme  des  libérateurs  par  une  population 
asservie  depuis  des  siècles  et  qui  supportait  plus  difficilement  peut-èlre  le  joug  religieux  des  Grecs 
que  les  exactions  de  leurs  agenis  fiscaux.  Incapables  d'un  effort  énergiipie  poui-  secouer  eux-mêmes 
le  joug,  les  Coptes  acceptèrent  avec  une  joie  imprévoyanle  la  doiuinalion  arabe.  11  n'en  fut  pas  de 
même  à  l'Ouest,  où  l'autorilé  des  Grecs  ne  s'exerçait  plus  que  dans  des  porls  comme  Carthage. 
et  où  les  haines  causées  par  des  dissensions  religieuses  s'étaient  effacées  depuis  que  les  populations 
latino-berbères  et  berbères  avaient  recouvré  leur  indépendance.  Les  Musulmans  ne  devaient  pas  être 
accueillis  comme  l'avaient  été  les  \'andales  et  les  Byzantins,  en  qui  les  Berbères  voyaient  les 
libérateurs  de  leurs  maîtres  du  moment.  Au  contraire,  ils  représentaient  une  double  conquête  : 
la  conquête  politique  et  la  conquête  religieuse,  précédées  d'une  phase  d'incursions  et  de  pillages. 
Contre   les    Musulmans,   les    populations   berbères   luttèrent    avec    énergie,   aidées    parfois  par  les 
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Grecs,  et  elles  auraient  prohablemenl  Iriuiiijilic  si  l'espril  de  parlicukuisiue  si  puissant  en  Afrique 
n'avait  tantôt  contribué  à  armer  les  unes  contre  les  autres  les  deux  grandes  lamillcs  berbères,  les 
Senhadja?  et  les  Zenatas.  au  grand  avantage  de  renvahisseur.  tantôt  à  cnipôcher,  saut'  à  de  rares 
moments  où  le  suci-ès  fut  la  récompense  de  l'union,  une  r<''<l(''rali(in  i\f  Imites  les  tribus  berbères 
contre  l'ennemi  conuuun. 

L'histoire  de  la  conquête  de  l'Algérie  est  peu  (-(tunue.  ou  j)lut('>l  mal  connue.  Au  iniii<'u  des 
léifendes  qui  se  sont  groupées  autour  de  trois  ou  quatre  noms,  on  peut  démêler  que  les  premières 
campagnes  furent  des  pointes  audacieuses,  |i.irlanl  de  Qaïrouan  vers  l'Ouest  el  le  Sud-Ouest,  sans 
que  les  Arabes  essavassent  de  s'aventurer  dans  les  massifs  mordagneux  du  Noi'd  ou  le  long  du  littoral, 
où  les  villes,  ravitaillées  par  nier.  pou\aienl  les  tenir  longtemps  en  échec.  Il  eût  été  dangereux  aux 
lrou])es  légères  dont  se  composaieiil  les  premières  exp(''(lil  ions,  de  se  lisipiei'  dans  des  di'liiés 
iiicduiius.  dans  des  \alhins  (''lioits  où  la  mobilité  de  la  cavalerie  arabe  ne  |)0uvait  plus  être  d'aucune 
iililiti'-  et  où  tout  l'avanlauc  reslail  aux  gi'ns  du  |ia.\s,  maîtres  de  couper  les  ctnnmunications  et 
d'all'anier  rciineiiii.  OuanI  au  rlieniiii  du  lilloral,  les  Musulmans  n'a\aienl  pa^  de  malé'iiel  de  siège 
pour  s'eni)iarer  des  pdil-  (|ui  le^  auraieiil  ari'élés,  sans  compter  ([ue  leurs  tlancs  auraient  été 
menacés,  du  i-'Mv  de  la  leire  par  les  jîerbèrcs  des  monlagnes,  du  côté  tic  la  mer  par  les  vaisseaux 
ij'recs.  Il  ne  ri^'-lail  donc  que  la  roule  d<'s  plalan\  cl  du  Sahara  :  c'esl  elle  qu  ils  piiicul. 

lue  première  pointe  aurait  été  poussé'c  par  le  seciind  gouverneur  de  rii'ii(|vali,  Abou  I  .Mohadjir. 
jiisciu'au.x  sources  de  Tlemcen  ;  la  grande  tribu  des  Aourabah  qui  l'attaqua  fut  \aincue,  et  son  chef 
Kosa'ilah,  fait  prisonnier,  dut  embrasser  l'islainisme  et  resta  près  d'Abou'l  Mohadjir  comme  un 
olage.  traité  avec  les  plus  grands  égards,  mais  gardé  pour  répondre  de  la  fidélité  de  son  peuple. 
Ouand  ()ql)ah,  nommé  une  seconde  fois  gouverneur  de  rifriqyah  (ObO),  eut  détruit  l'œuvre  d'Abou'l 
Mohadjir  el  rebàli  Oaïniuan.  il  se  lança  dans  l'Ouest,  ^'ain(pleul•  des  Herljères  el  des  Grecs  en 
rase  campagne,  il  i''vila  prudemmeni  de  faire  les  sièges  de  Baghaï,  île  Lambèse  et  de  Tiharet  el, 
marchanl  toujduis  de\anl  lui.  il  ariix  a  jusijue  dans  le  Maghreb  extrême,  le  Maroc  actuel,  dont  les 
légendes  lui  l'onl  faire  la  conquête.  Témoins  de  ses  victoires,  Kosaïlah  et  Abou'l  Mohadjir  raccom- 
pagnaient comme  des  trophées  vivants  et  les  humiliations  ne  leur  étaient  pas  éiiargnées,  surtout 
au  [U'emier.  Patiemment,  il  guetta  l'occasion,  dirigeant  de  sa  prison  mobile  une  vaste  conspiration, 
et  (piand  Oqliah,  revenant  de  sa  chevauchée,  eut  imprudemment  divise''  à  Tobna  son  armée  en 
]ielils  corjis  de  cavalerie  (jui  devaient  rentrer  isolément  à  Uairouan,  un  soulèvement  formidable 
eclala.  avant  à  sa  tête  Kosaïlah,  (pii  s'était  évadé.  Surpris  à  Tahouda,  |iai'  une  armée  de  Berbères 
el  (le  Cirées.  ()c[bah  succoiiilia  après  des  prodiges  de  valeui' ((isr>):  avec  lui  piM'irent  ses  trois  cents 
ca\ allers  el  AI)ou'l  .Mohadjir.  Le  corps  du  premier  gomcrneur  de  l'Ifriqyah  fut  transporte',  on  ne 
sait  à  quelle  date,  à  la  petite  oasis  qui  porte  s(ui  nom  jirès  de  Biskra  el  une  inscription  menlionne  le 
lieu  où  repose  Sidi  0(|bah  ben  Xafi. 

Le  succès  des  Berbères  jeta  la  terreur  (laiis  l'es|)ril  des  .\raljes  el  la  pani(pie  fui  si  forte  qu  ils 
évacuèrent  le  Maghreb  el  rifri(|yali,  abandonnant  Oaïrouan  el  enli-ainani  dans  leur  fuite  Zohaïr  ben 
(Jais,  le  lieutenant  d'Oqbah.  Les  Berbères  recouvrèrent  leur  indépendance  cl  un  de  leurs  premiers 
actes  fut  de  renier  l'islamisme  tpii  leur  avait  été  imposé.  Les  embarras  du  Khalife  en  Orient  lui 
lirenl  négliger  le  .Maghreb,  mais  en  (iH8,  Zohaïr  revint  à  la  tète  d'une  armée  considérable  et  se 
rencontra  avec  Kosaïlah  à  .Mêmes,  à  l'ouest  de  Qaïrouan.  Le  combat  fut  acharné:  enfin  le  chef 
berbère  périt  el  sa  mort  fut  le  signal  de  la  déroule.  Mais  le  pays  n'était  jias  conquis,  car,  malgré  de 
nouvelles  expéditions,  Zohaïr  évacua  Otiïrouan  el  se  relira  en  Tripolilaine  où  il  fui  tué,  surpris 
])ar  un  retour  olfensif  de  la  flotte  grecque  (tilKI).  L'heure  était  propice  aux  Berbères  pour  chasser 
les  Arabes;  mais  Koseïlah  n'était  plus  là  pour  les  réunir  :  cha(|u(;  chef  de  tribu  se  regarda  comme 
souverain  indépendant,  el  celle  division,  accentuée  peut-être  par  des  guerres  intestines,  permit  aux  ' 
Musulmans  d'attendre  l'arrivée  d'un  nouveau  gouverneur,  Hasan  ben  en  No^mûn  ((j'JO)  :  les  Grecs 
furent  chassés  de  Cartilage;  des  campagnes  dans  le  nord  et  l'ouest  de  la  Tunisie  menaçèreni 
l'Algérie.  Les  Berbères,  réparant  leur  faute,  s'unirent  sous  la  direction  de  la  Kâhinah  (la  proplié- 
lesse),  dont  le  nom  môme  est  douleux  (Dahyah  ou  Daniyah?)  11  est  difficile,  en  présence  des  légendes 
qui  se  rallachenl  à  son  souvenir,  de  décider  si  elle  régna  réellement,  ou  si  elle  ne  fut  qu'une  femme 
inspirée,  qui  devail,  comme  Lalla  Falma  dans  les  temps  modernes,  être  le  centre  et  le  symlioh- 
de  la  résistance  berbère.  Quoi  (ju'il  en  soit,  elle  débuta  par  un  succès  :  Hasan  et  son  armée  qui 
marchaient  contre  l'Aourûs,  où  dominaient  les  Djeraouas,  la  tribu  de  la  Kâhinah,  éprouvèrent  un 
sanglant  échec  à   la  Meskiana,    dans   la  province  de  Conslanline,   e!  furent  repoussés  l'épéc  dans 
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les  reins  jusque  Gabès,  laissant  de  nom- 
breux prisonniers  entre  les  mains  des  Ber- 
liri'es.  Hasan  s'enl'iiil  jusqu'en  Gyrénaïque: 
le  .Maghreb  cl  rH'riqyali  étaient  encore  une 
fois  libres. 

l'ne  l'ois  encore,  les  embarras  du  Kha- 
lile  l'oljligérent  à  retarder  sa  revanche. 
Pendant  que  Hasan  attendait  en  Cyrénaïque 
l'occasion  de  reconquérir  l'Ifriqyah.  la 
KAhinah.  s'il  faut  en  croire  la  tradition, 
donnait  l'ordre  de  ruiner  le  pays,  de  couper 
les  arbres,  d'abatlre  les  villes  et  de  ravager 
les  jardins  de  façon  à  détourner  les  Arabes 
de  conquérir  une  région  désolée.  11  est  dou- 
teux ffu'une  pareille  résolution  ait  été  prise, 
plus  douteux  encore  qu'elle  ail  été  exécu- 
tée. Ge  serait  cependant  celte  mesure  qui 
aurait  aliéné  à  la  Kàhinah  les  sentiments 
(les  populations  sédentaires  et  agricoles, 
berbères  et  latino-berbères,  et  qui  aurait 
facilité  à  Hasan  la  nouvelle  conquête  du 
pays,  lorsque  le  Khalife  Abd  el  Melik. 
débarras?!"  d'une  nouvelle  révolte  (Tn,").  put 
lui  envoyer  une  armée  considérable.  11  esl 
plus  vraisemblable  d'admettre  que  les  dis- 
sension-^ naturelles  el  fatales  à  la  société 
berbère,  jointes  à  la  trahison  des  Arabes 
restés  dans  le  pays,  facilita  la  lâche  de 
Hasan.  Les  défenseurs  de  l'indépendance 
furent  exterminés,  et  la  tète  de  la  Kàhinah. 
tuée  tians  l'Aouràs,  fut  envoyi'-e  au  Khalife, 
tandis  ipie  ses  fds  entraient  au  service  de 
Hasan.  De  ce  jour  conmiença  la  vraie  conquête  de  l'.VIgérie,  conquête  mélhodiqiu»,  non  sans  retours 
de  fortune,  mais  dill'érente  des  raids  exécutés  par  .Miou'l  Mohàdjir  et  'Oqbah.  Les  détails  ne  nous 
en  ont  pas  été  conservés,  mais  l'on  peut  croire  (pu^  ce  fut  dans  cette  période  que  les  poi  îs  et  les 
villes  du  Tell,  de  Gonslantine  à  Tlemcen,  tombèrent  au  pouvoir  des  Arabes.  Les  corps  étaient 
vaincus,  non  les  consciences  :  après  avoir  abjuré  douze  fois  l'islam,  les  Berbères  ciioisirent  le 
domaine  religieux  pour  la  défense  de  leur  indépendance. 

A  Hasan  avait  succédé  Mousa  ben  Nosair  qui,  après  avoir  {x'-mUré  juscpi'à  l'Atlantique  el  soumis 
le  pays,  trouva  dans  la  conquête  de  l'Espagne  (7011)  le  moyen  d'assurer  celle  de  l'Algérie  el  du 
Maghreb.  Ce  furent  des  Berbères  qui  composèrent  presque  toute  l'armée  de  Tarik,  le  vainqueur 
(le  Roderie  :  c'est  en  dirigeant  contre  l'Europe  occidentale  des  milliers  el  des  milliers  de  Berbères 
à  peine  convertis,  que  Mousa  débarrassa  le  Maghreb  et  l'Ifriqyah  d'éléments  de  troubles,  devenus 
de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée  les  agents  de  ses  conquêtes.  Cependant  la  doctrine  qui  devait 
soustraire  pour  un  temps  rAfri([ue  du  Nord  au  joug  arabe  avait  commencé  d'y  pénétrer.  Tandis 
que  les  Musulmans  s'étaient  partagés  en  Orient  entre  partisans  des  premiers  Khalifes  et  de  leurs 
successeurs  Omayades  et  partisans  des  droits  de  'Ali,  cousin  et  gendre  du  Prophète,  d'autres, 
également  ennemis  des  deux  factions,  prétendaient  ramener  l'islamisme  dans  les  voies  tracées 
par  le  Prophète,  exclure  les  ambitieux  qui  aspiraient  à  sa  succession,  faire  du  Ooran  la  loi  unique, 
établir  l'égalilé  absolue  entre  tous  les  Musulmans,  quelle  que  fût  leur  origine:  ils  décidèrent  que 
tout  croyant,  soit  Arabe,  soit  étranger,  pourvu  qu'il  fût  vertueux,  pouvait  être  choisi  comme  l'imàm 
suprême,  et  que  tout  péché  grave  devait  être  assimilé  à  l'infidélité.  .Vprès  avoir  commis  d'horribles 
ravages  dans  l'Iraq,  vaincus  et  décimés  par  les  divers  prétendants,  fractionnés  eux-mêmes  en  diverses 
sectes  dont  les  plus  célèbres  en  Occident  furent  les  Abadhites  el  les  Sofrilcs,  les  Kharedjites  — nom 
donné  à  ces  non-conformistes  —  portèrent  en  .Vfrique  leurs  idées  de  nivellement  :  elles  furent  bien 
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accueillies  des  Berbères  exposés,  converlis  ou  non,  à  l'avidilé  et  à  l'orgueil  de  leurs  gouverneurs 
arabes.  Ils  embrassèrent  avec  ardeur  ces  docirines  qui  rappelaient  celles  des  Circoncellions,  et  qui 
èlaieni  contre  les  con(|uéranls  une  l'orme  d'opposilion  fournie  par  les  conc[uéranls  eux-mêmes. 
Kienlùl,  île  violentes  exaclious  commises  par  le  gouvcrneiu'  "Oliaid  Allah  amenèrenl  un  soulèvcmenl 
des  Berbères  du  Maghreb  (7iO).  Des  milliers  de  Kharedjites,  la  tôte  rasée,  marchant  derrière  le  Qoran 
porb'  à  la  pointe  des  lances,  s'emparèrent,  sous  la  conduile  d'un  ancien  porteur  d'eau  de  Tanger, 
Maïsai'a,  de  presque  ton!  le  Maroc  actuel.  Mais  comme  toujours,  res])ril  d'indiscipline  ne  tarda  pas 
à  se  montrer  chez  les  l>erbères  Kharedjites  comme  il  s'était  manifeste''  rhc/.  les  Berbères  pa'iens  ou 
chréliens.  Ma'i'sara  fut  tué  par  les  siens;  son  successeur,  Khâled  ben  Ilamid,  vainquit  une  armée 
arabe  el  tout  le  nord  de  l'Afrique  s'insurgea.  Une  seconde  armée,  commandée  par  un  nouveau  gou- 
verneui-.  Kollhoum.  fut  l'xleiuiiuée  avec  son  chef  à  Baqdourah  (742);  à  peine  si  quelques  débris 
piu'enl  [tasser  eu  Espagne.  L'.Vlgérie  actu(dle  tomba  aux  mains  des  non-conformistes  et  ceux-ci 
allèrent  attaquer  llauziialali,  successeur  de  Kolthoum,  jusque  dans  l'ifriqyah.  'Vaincus  dans  deux 
journées  oii  succoniiièreul  leurs  chefs,  ils  rétrogradèrent,  mais  les  troubles  qui  accompagnèrent  la 
transmission  du  Khalifal  des  Omayades  aux  Abbasides  ne  permirent  pas  de  pousser  plus  loin  le 
succès. 

lui  même  lenqts  ril'tii|\ah  l'Iail  en  proie  à  la  guerre  civile;  elle  ne  se  lermina  que  par  la  défaile 
des  gouverneurs  (pii  avaient  cherché  à  se  rendre  indépendants.  Ces  luttes  permirent  aux  Kharedjiles 
sofriles  d'établir  leur  domination  à  Tlemcen,  où  ils  eurent  pour  imâm  Abou  Qorrah,  pendant  qu'une 
Muire  secte  Kharedjile,  les  Abadhiles.  prospérait  dans  le  Djebel  Nefousa  en  Tripolilaine,  avec 
Abciu'l  K'iialhlb  |)our  inulm.  La  défaile  de  ce  dernier  à  Taourgha  par  le  gouverneur  abliaside  Ilin  el 
Aihalh  util)  eiil  poiii-  conlrccoup  la  foudalion  d'une  ville  el  d'un  Etat  eu  Algérie  :  .\bd  er  Rahmau 
ben  Hoslem,  d'origine  persane,  (]uitla  Çaïiciuàn  dont  la  garde  lui  avait  été  confiée  el,  se  dirigeant 
\(Ms  l'Ouesl,  il  alla  foiub-r  au  pied  du  Djebel  Itju/.zoul,  une  nouvelle  Tiharet  (la  Tagdemt  actuelle) 
à  qiirlqnc  di^lauiT  <lc  l,i  Tingarlia  romaine  (la  Tiharet  acinelle).  Les  miracles  (jui  avaient  signalé 
la  fondation  de  OairouAu  se  répélèrenl  pour  celle  de  la  noinelle  cajiilale  ipii  devint  le  centre 
des  Abadhiles  comme?  Tlemcen  était  celui  des  Sofriles.  Réunis  à  ceux  du  Djebel  Nefousa,  les 
Kharediiles  de  ces  deux  Élals  \inrenl  assiéger  à  Tobnah  Omar  ibn  Ilezarmard,  gouverneur  de 
Ijlriqyah  pour  le  khalife  El  Mansour;  échapix'  îui  premier  danger,  ce  général  succomba  en  défendanl 
(Jairouau  i77 1  ).  Les  Berbères  reslaient  encore  une  fois  maîtres  du  Maghreb  et  de  l'ifriqyah. 
Ce  fui  pour  peu  de  temps  :  la  bataille  de  Djeulû  gagnée  par  le  successeur  d'Omar,  Yazid 
bi-n  llàlem  el  Mohallebi  (772).  lui  rendit  la  possession  de  cette  dernière  province:  mais  Abd  er 
Rahuian  demeura  paisible  maîlre  de  Tiharel,  el  son  successeur,  'Abd  el  Ouahhàb  conclut  la  paix 
avec  Raouali  qui  renqilai;a  '\a/,i(l  (7'(7).  A  celle  époipie.  l'imàm  abadliile  de  Tiharet  gouvernail 
un  Étal  qui  conqti'enail ,  oulre  celte  ville  et  ses  environs,  l'Oued  Hir',  Ouargla,  le  Nefzaoua,  Gabès, 
Djerba.  le  Djebel  Nefousa,  Tripoli  et  Sort.  Mais  la  division  ne  tarda  pas  à  s'établir;  des  schismes, 
l)ient()l  suivis  de  guerres  civiles,  désolèrent  la  eommunaulé  abadhile  :  le  fds  d'Alid  el  Ouahhab, 
Mimoun.  lui  assassiné,  du  \ivanl  de  son  père,  ]>ar  les  dissidents  NakkAriles.  La  décadence  élail 
eouiplèle  lorscpi'il  s.'  |iiu(lui<il  un  ('•vénemeul  (pji  mil  lin  à  la  domination  Kharedjile  eu  Algérie  el 
dans  le  Xoril  de  l'.M'riipie. 

Les  Alides,  qui  av.iieul  cou-idéré  les  Omayades,  puis  les  Abbassides  comme  des  usurpateurs, 
avaient  échoué  (lau>  leur^  leulalives  de  soulèvement  eu  Orient  ;  ils  furent  plus  hein<-nx  en  Occident  : 
l'un  d'eux,  Edris  beu  Abdallali,  éehap|ié  aux  poursuites  de  llaroun  er  Rachid,  arriva  heureusement 
dans  le  Maghrel)  el  A([sa  (le  Maroc  actuel)  où  il  fui  aeeueilli  el  reconnu  pour  chef  par  la  tribu  des 
.\ouraba,  où  son  lil-  bàlil  la  \ille  de  Pas.  Dès  <pie  son  |pouvoir  fui  al'fenui.  il  allaqua  les  Kharedjiles 
de  rOiu'sl,  les  Sofriles,  el  mil  Tm  à  leur  domiualiou  eu  s'enqtaraul  de  Tlemcen  (7'.t(l).  Pendant  ce 
temps,  les  Kharedjiles  de  Tiharel  élaienl  all'aiblis  par  leurs  guerres  coulre  les  Molazéliles  et  les 
Ouasélites  du  llaul  Chélif.  si  bien  qu'ils  ue  purenl  offrir  de  résislauee  sérieuse  quand  un  nouveau 
prélendanl,  se  disanl,  comme  les  lùlrisiles,  issu  d'Ali,  viril,  après  des  avenlures  ronianes([ues,  élablir 
[)our  (|uelqne  temps  sa  domiualion  sur  le  nord  de  l'Afrique.  Ce  furent  encor(>  des  Berbères  qui  furent 
les  insirumeiits  de  sa  forluue.  Le  missionnaiii'  eliiile  (parlisan  d'.Mi)  .\liou  Abd  Allah  ed  Dâ'i 
s'élablil  chez  les  KelAinah,  près  de  Sélif,  el  là,  prêcha  les  docirines  alides  et  la  révolle  contre  les 
Aghiabiles,  qui,  de  gouverneurs  abbasides,  élaienl  devenus  les  .souverains  presque  indépendants  de 
rU'riqyaheldu  Mairliri'b  ei-iilr-,il.  Le  succès  dépassa  l'alleuledu  missionnaire, el  les  Berbères,  stimulés 
parl'allrail  de  la   ré\olle   i-l  du   [lillage  qu'on   leur   l'aisail  eulrevoir,  suivireni    docilemeul   le  mission- 
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iiaire.  Après  des  conihals  de  rorlimcs  diverses,  eeliii-ci,  niailre  de  la  |M(i\iiii-e  ailiiellc  de  ('.oiislanline. 
s'avança  en  Tunisie  d'où  il  n'eni  pas  de  peine  à  chasser  le  dernier  prince  ai^hlaliile,  Ziadet  Allah,  qui 
s'enfuit  en  Orient.  Pendant  ce  temps,  le  Mahdi  Obeid  Allah,  (pie  le  da'i  (missionnaire)  "Abd  Allah  tai- 
sait reconnaître  comme  khalife  aux  pojiulations  berbères  de  l'Algérie,  avait  quitté  l'Orient  pour  le 
Maghreb,  où  avant  lui  et  avant  Edris,  s'était  déjà  réfugié  un  troisième  fondahiir  d'empire,  'Abd  er 
Rahman  l'Omayadc,  l'ancêtre  des  khalifes  d'Espagne.  Mais  au  lieu  de  rejoindre  son  lieutenant  qui 
opérait  dans  le  massif  montagneux  an  nord  de  Sétif,  Obeid  Allah  se  dirigea  vers  le  Sud  et,  arrivé 
à  Sidjilmasa,  dans  le  Tafdelt  actuel,  il  fut  arrè'.é  et  emprisonné  par  le  deinier  souverain  de  la 
dynastie  ouasilienne  des  Midrarites,  Elisâ,  sur  les  avis  donn(''s  par  le  Khalife  aliliaside  de  Baghdâd. 
Le  da  i  s'empressa  d'aller  le  délivrer,  et,  au  commencement  de  DIO,  Oljeïd  Allah  se  voyait  reconnu 
comme  souverain  temporel  et  spirituel  par  l'Ifriqyah,  une  partie  du  Maghreb  central  et  la  Sicile.  Les 
Berbères  Ketàmah  formaient  le  noyau  de  son  armée.  Profilant  de  ses  succès,  le  Mahdi  résolut 
d'anéantir  l'E'at  kharedjite  de  Tiharet;  son  général,  Arouba  ben  Yousof,  s'empara  de  cette  ville, 
déporta  quelques  tribus  abadhites  dans  l'ile  de  Djerba  où  elles  ont  conservé  de  nos  jours  leur  dialecte 
berbère  et  leur  hérésie,  tandis  que  la  plus  grande  partie  émigrait  dans  le  Sud  et  s'établissait  à 
Ouargla,  Sedrata  et  dans  les  autres  villes  du  désert  au  sud  de  l'O.  Rir'.  Les  Benou  Khâzer  de 
TIemcen  disputèrent  aux  Fatimites  la  possession  du  Maghreb  central,  mais  ces  derniers  l'empor- 
tèrent, poussèrent  leurs  conquêtes  dans  l'Ouest,  et  non  seulement  occupèrenl  TIemcen,  mais  firent 
du  souverain  édrisite  de  Pas  leur  vassal.  Dans  une  de  ces  campagnes.  rii<-rilicr  |irésomptif  du  Mahdi. 
Abou'l  Qàsem  fonda  la  ville  de  Msila  (it2i).  En  même  temps,  le  clief  de  la  grande  tribu  des 
Senhadja  du  Maghreb  central,  Ziri,  fit  sa  soumission  aux  Faliiiiilcs.  adiiiiiiislra,  sous  leur  suze- 
raineté, un  territoire  presque  aussi  étendu  que  le  départemenl  acliiel  d'.Mger.  el  y  fonda,  non  loin  de 
Médéa,  une  capitale  à  laquelle  il  donna  le  nom   tr.Vcliir. 

La  dynastie  des  Fatimites  (de  Fatima,  tille  du  Prophète  el  femme  d'.Mi)  semblait  devoir  régner 
sans  difficultés  quand  elle  faillit  être  détruite  par  un  relour  olfensif  de  ces  Kharedjites  qu'elle  avait 
vaincus  à  Tiharet.  C'était,  non  plus  les  Abadhites,  mais  la  fraction  la  jibis  avancée  et  la  ]>lus  violente 
de  la  secte,  celle  des  Nekkarites,  qui  entrait  en  scène.  Elle  ne  faisait  aucune  dilTérence  entre  ceux 
([iii  ne  partageaient  pas  ses  doctrines  :  musulman,  infidèle,  même  Kharedjite  Aliadhile;  tout  était 
permis  contre  ses  adversaires.  Le  fils  d'un  marchand  des  Béni  lfren,Abou  Yézid,  «  l'iumime  à  l'âne  », 
né  au  Soudan  où  son  père  faisait  le  connnerce,  se  mit  à  la  lêle  des  masses  tpi'il  avait  poussées  à  la 
révolte;  disgracié  de  la   nature,   mais  élocpient  el  con\aincu.    il  exerça   d'abord  son  apostolat  sous 
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rcxlrfioiir  il'im  niailrc  dr^ciilc  cl.  !<•  iiiniiiciil  \('iiii.  les  Iriliii--  ilc  l'Auiiràs.  nvcc  l';i[)|ini  socrci  des 
Oinavatlos  d'Espagno  qui  se  M'idniciil  iiiciiac('s  |iai-  lc<  P'aliiiiilcs,  se  soMlrvrrciil  à  sa  voix  (l)4i2), 
^'empareront  do  ])rôS(pu'  loid  lo  d(''|iailciiionl  aciiirl  do  (  Idiislanlino  ol  poiiôiroront  on  Ifriqya. 
Oaïronfln  lomlia  oiilro  leurs  niaiu'~  cl  liioul(M  il  no  losla  jilus  au  successeur  do  Oljeïd  Allah  (|uo  sa 
oapilalo,  .Mahadia.  oonsiruilo  parle  l'ondaloiu' do  la  nouvelle  dynasiio  <pii  aurait,  dit-on,  prévu  ces 
('•vénomenls.  Ahou  ^'é/id  vinl  \'\  assic'i^-or  (!li.">).  Mais  son  amn''!',  oonipos(>e  d'éli'monts  holorogènes 
ol  iïrossie  de  bandes  (pii  (■laienl  \cnues  poui'  piller  pluli'il  ipie  jiour  oondialiro.  l'ul  incapal)lo  (!<> 
prendre  d'assaut  la  \illo  oii  se  dolondail  dosospi-rénionl  le  klialilo  Kl  (Jaini.  Les  plus  ardents  d(^s 
Nekkariles  avaient  du  reste  été  inéeonlents  do  voii-  Alion  ^ozid  ipiillor  sa  robe  do  laine  el  son  bàlon 
irapr)lro  pour  les  vèlonieuK  >oiuplueii\  des  l'aliuiiles  el  échanger  làiie  qui  lui  servait  de  nionluro 
ol  à  qui  il  dexait  son  suriuuu.  pour  un  eheval  sonqilneiisenioni  liai'naehé.  ba  euline  qu'il  avait  réunie 
aiiloui'  de  Mahadia  se  d(''sagri'g<'a  :  il  l'allul  loxcr  le  siège,  Abou  "N  o/id  presque  abandonné  dos  siens, 
reprit  ses  aueioiines  allures  el  le--  Nekkariles  ri-nqii_irlérenl  <los  \ietoiros  ])assagores  sur  les  généraux 
l'aliuiilos.  Hionb'il  le  khalil'i'  Nniaïl  el  IMansinir,  redevenu  niailre  (le  la  Tunisie,  poursuivit  AI)on  Vézid 
eu  Algérie  où  il  \il  se  rallier  à  lui  a'Mx  ipii  a\aionl  pris  parti  eoniro  le  réformateur,  eniro  autres  le 
souverain  d(>  Tlouu-eu.  Midiaïunii'd  ol  Kha/er,  allié  des  Omayades  d'Espagne.  (Juaut  à  riiomnie  à 
r.-'ine.  Iraqué  sur  tous  lev  pciiij  <,  uiais  l'odonlablo  encore,  il  finit  par  èlre  gravement  l;)lessé  dans  sa 
retrailo  du  Djebel-Kianah.  au  sud  de  Sélif,  ol  par  être  pris  vivanl.  Il  mourut  peu  après  :  son  corps 
empaillé  et  sa  tôle  furent  exposés  à  Maiiadia  aux  injures  d'un<'  populace  qiii  avait  tremblé  devani 
lui  (O.'iT)  :  ce  fut  la  fin  des  Nekkariles;  ses  fils,  qui  avaient  menacé  Biskra  et  Tobna,  furent  refoulés 
dans  le  désert.  Dès  lors,  les  doctrines  kbai'edjiles  cessèrent  de  jouer  un  rôle  en  Algérie  oi'i  elles 
ni'  l'uiNMil  plu<  r("|tn''seuléos  que  dans  l'oxlrèmo  Sud  par  des  e(imniuiiaul(''s  qui  s'iMab'iront  plus  lard 
dan-  le  M/.ab. 

Tainlis  que  les  Falimitos  replaçaient  sons  leur  aulcjrilé  la  parlie  orionlalo  de  ce  pays,  l'Ouest 
ol  le  Centre  relevaient  des  Omayades  d'Espagne  avec  un  prince  vassal  à  Tlomcen  el  un  gouverneur 
à  Tiharel.  Abou  Yézid  lui-même,  tout  Kbaredjite  qu'il  était,  avait  recherché  l'appui  des  khalifes  de 
('ordoue  el,  pendant  quelque  temps,  ceux-ci,  déj<à  maîtres  du  Maroc,  dominèrent  dans  la  plus 
grande  parlie  de  l'Algérie.  Le  Fatimile  el  Mansour  voulut  rélaljlir  les  limites  de  l'empire  de  son 
aioul:  Tiharel  lui  promplomoni  l'oeoiKpiiso:  le  souverain  <le  TIouiocmi  accepta  de  lui  le  litre  i\(^ 
gouverucnr  ilu  Maghreb  cenlral,  o'osl-à-diro  de  la  jilus  grande  jiarlie  du  ilépartemenl  actuel  d'Oran, 
le.udis  que  le  chef  dos  Sanhadjas.  resté  fidèle  aux  Falimitos  dans  les  moments  les  plus  ciiliques, 
Ziri  bon  Monad,  admiuisirail  loiil  le  pays  ré|)ondanl  au  déparionu-nl  d'Alger,  où  son  lils  Ijologguin, 
suivant  la  tradition,  l'oiidail  en  nu^'Uie  temps  les  villes  d'Alger,  de  Médéa  et  de  Miliana.  Les 
Omavades  d'Espagne  ne  se  résignèrent  pas  facilement  à  la  poile  de  leur  suprématie  sur  le  nord 
do  l'Africpie.  de  là  une  guerre  (pii  éelala  entre  eux  et  le  khalife  El  Mo'izz,  successeur  d'El  Mansour. 
L'expédition  commandée  par  Iijaouhor.  le  génc'ral  do  ce  dernier,  no  fui  (pi  une  suite  de  succès  : 
toute  résislance  fut  \ainone;  les  partisans  douteux,  comme  les  1>.  Ifron,  furent  traités  on  ennemis: 
les  armées  fatimilos.  re])renant  la  marche  traditionnelle  do  Oqbah,  pénétrèrent  juscpi'à  l'Atlantique; 
Sidjilmasa  el  Fas  furent  prises  et  le  Rif  reconnut  la  suprématie  des  Fatimiles  :  ceux-ci  possédaient 
donc  tout  le  nord  de  l'Afrique,  dos  Syrtos  à  rOc('>an  et  de  la  Méditerranée  au  déserf. 

L'Occident  conr|nis,  ce  fut  l'Orient  (pii  al  tira  El  Mo'izz;  avant  lui,  d'autres  soviverains  do 
rifrii|yali.  .\gblabitos  lui  Fatimile-^,  avaient  tenté  de  conquérir  l'Egypte  :  ils  avaient  échoué.  Ce  fut 
eiieoro  Djaouher  ([ui  fut  chargé  de  cette  entreprise,  et  il  la  mena  à  bien  (IKiH).  Ce  moment  fut  décisif 
pour  l'histoire  de  la  dynastie  de  Obeïd  Allah:  le  eonlre  de  son  empire  se  déphK^a:  El  Mo'izz  résolut 
quitter  l'Occident  |iour  s'établir  an  Qaire.  la  capitale  récemment  fondée  par  Djaouher.  Pour 
maintenir  sa  suprénudie.  sinon  son  autorité  sur  l'Algérie  el  la  Tunisie,  il  en  confia  le  gouvernement 
hér('Mlitaire  à  son  fidèle  Bologguin  fpii  venait  de  réprimer  dans  le  Maghreb  central  de  nouvelles 
attaques  dos  j)artisaus  des  Omayades.  Ce  fut  le  triomphe  des  Sanhadjas  sur  les  Zenatas;  ce 
triomphe  fut  encore  accru  par  une  ex])édition  heureuse  de  Bologguin  contre  le  Maghreb  extrême 
retombé  sous  le  joug  de  l'Espagne  ('••7'.!).  Peu  à  peu,  cependant,  les  elTorls  des  successeurs  de  cet  ('"mir 
tendirent  à  relâcher  les  lions  qui  les  unissaient  aux  Khalifes  fatimistos  du  Caire.  Ils  avaient  à  lutter 
contre  les  Maghraouas  de  l'OuesL  (pii,  chassés  du  Maghreb  el  de  Fas  par  les  Omayades  d'Espagne, 
s'étaient  jetés  sur  le  Maghreb  central  el  là  s'élaienl  réconciliés  avec  leurs  anciens  ennemis.  Leur 
chef,  Ziri,  péril  sous  les  murs  d'Achir  (1001);  Hammad,  l'oncle  du  souverain  Sanhadja,  Badis,  refoula 
les  Maghraouas  el  biitit  au  nord  de  Msila  une  ville  qui  reçut  le  nom  de  Qalà'ah  des  Béni  Hammad; 
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s  elanl  brouillé  avec  son  neveu,  il  proclama  son  indépendance  après  divers  combats  contre  Badis 
et  le  successeur  de  ce  dernier,  El  Moïzz.  11  se  trouva  le  maître  reconnu  d'un  État  qui  comprenait 
le  Zab,  le  Hodna,  les  hauts  plateaux  du  département  d'Alger  et  le  Sersou  jusqu'à  Tiharel. 

A  ce  moment  se  produisit  un  événement  (jui  modifia  complètement  lélat  de  l'Algérie  et  arrêta^ 
sauf  sur  un  point,  le  développement  des  royaumes  qui  se  créaient  et  la  formation  d'États  nouveaux. 
Les  révolutions  qui  viennent  d'être  sommairement  indiquées  avaient  pour  base  l'élément  religieux  : 
le  kharedjisme  (abadhite,  sofritc  ou  nekkarile)  et  le  chiismc  (édrisile  ou  falimite)  avaient  servi 
de  drapeaux  contre  l'orthodoxie  des  Khalifes  de  Cordoue  et  de  Baghdad;  peu  à  peu,  enrôlés  sous 
ces  divers  étendards,  les  Berbères  avaient  reconquis  à  la  fois  l'indépendance  et  la  prépondérance  sur 
l'élément  arabe:  les  royaumes  de  Oaïrouan.  de  la  Oalaah,  de  Tiharet,  de  Tlemcen  étaient  autant 
d  États  berbères  qui  pouvaient  accomplir  leur  évolution  particulière:  ils  étaient  assez  forts  pour 
résister  aux  Khalifes  bien  déchus  de  Cordoue  et  de  Baghdad  et  même  aux  incursions  qui  devaient. 
aux  siècles  suivants,  sortir  du  Saliara  occi<lental  el  du  Maroc  et  Irionqihcr  sans  peine  de  rovaumes 
épuisés  par  la  plus  terrible  in\asi()n  ([ue  l'Algérie  ait  eue  à  subii'. 

Les  liens  qui  unissaient  les  émirs  senhadjas  ou  ziiilcs  de  Oaïrouan  à  l'empire  fatiniitc 
s'étaient  relâchés:  un  seul  se  maintenait  encore,  le  lien  religieux.  La  doctrin(^  falimite  était  encore 
reconnue  nominalement.  Une  (|uerelie  qui  éclata  entre  El  Moïzz  cl  El  Yazouri,  vizir  du  Khalife 
falimite  du  Oaire,  amena  la  luplure.  Le  premier  abjura  le  dogme  chiite,  arbora  l'étendard  noir 
des  Abbasides  et  reconnut  pour  chef  spirituel  le  khalife  de  Baghtlad  dont  l'autorité  puremeni 
nominale  ne  pouvait  être  une  gène  pour  lui.  Trop  faible  pour  organiser  une  expédition  régulière 
contre  lui,  El  Yazouri  trouva  U'  moyen  de  se  venger  en  lançant  sur  l'Ifriqyah  les  hordes  arabes 
(les  Béni  Hilal  (Solaïm,  Doraïd,  Biah)  qui  avaient  été  cantonnées  dans  la  Ilaute-Égyple  pour 
les  empêcher  de  se  joindre  de  nouveau 
aux  Oarmates,  ennemis  des  khalifes  du 
Caire  et  de  Baghdad.  Le  vizir  égyptien  se 
débarrassait  ainsi  d'hôtes  incommodes,  soit 
([u'ils  fussent  détruits  par  les  Senhadjas  et 
les  autres  Berbères,  soit  qu'ils  anéantissent 
des  vassaux  infidèles.  La  bataille  de  Haide- 
ran  (lOàô),  perdue  par  les  forces  coalisées 
des  souverains  de  Oaïrouan,  de  la  Oalaah 
et  de  Tripoli  réunis  contre  l'ennemi  com- 
mun, livra  l'Ifriqyah  et  le  Maghreb  aux 
nomades  qui  se  répandirent  sur  ces  terri- 
toires fertiles  comme  des  sauterelles  affa- 
mées. Pour  éviter  une  ruine  complète,  El 
Moïzz  dut  subir  toutes  leurs  conditions:  en 
même  temps  l'anarchie  qui  fut  la  suite  de 
cette  invasion  favorisa  l'apparition  de  divers 
petits  tyrans  qui  prirent  à  leur  solde  les 
nomades  peu  soucieux  des  traités.  La  Tuni- 
sie et  la  Tripolitaine  étaient  aux  mains  des 
Solaïm,  des  Biah',  des  Djochem  et  des 
Zoghbah:  les  Athbedj  et  les  Maakil  s'avaii 
cèrent  vers  l'Ouest.  Si  sous  Bologuin  le 
royaume  des  Béni  Ilaunnad  parvint  à  se 
maintenir  comme  un  iiol  d.in>  le  ilnl  de 
l'invasion,  ce  prince  ne  put  enqièiher  les 
.Vthiiedj  de  conquérir  le  Zab  et  les  Maakil 
de  progresser  vers  l'Ouesl  en  t  lioniphaiil 
<les  Zénatas  de  Tlemcen.  Leurs  lutte> 
furent  célébrées  dans  des  chants  t'picpu's. 
déjà  signalés  par  Ibn  Khaldoun  el  (pii  soni 
parvenus  jusqu'à  nous. 

Une    invasion    venue    de    l'Ouest    put  llcmccu.  -  Mosquée  de  Sidi-Bou  ilédine. 
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spule  nrrùlcr  <-cllc  de  l'KsI.  Ici  encore  nous  remarquons  une  uiodificulion. 
.Jus(|u"alors,  sauf  eu  ce  (|in  concerne  les  Nckkariles  intransigeants,  les  fonda- 
\i-[\[-<  de  dynasties  revendi(iuaient  une  illustre  origine;  Edris  de  Pas,  'Obeïd 
Allaii  de  Maliadia  prélendaienl  se  rattacher  à  la  famille  de  'Ali;  les  ancêtres  de 
Ziri  cl  de  Piologguin.  ceux  de  llammad  avaient  été  les  chefs  des  Senhadjah  ; 
Alid  er  RaliniAn  Ijen  Rosleni.  riiuAm  de  Tiharet,  se  disait  issu  d'une  noble 
t  liiMiillc  iicrsaiie.  l)ésormais,  les  fondateurs  d'cmjiire  seront  de  simples  niara- 
'  lidiils.  |)ri'lcnd:ud  réformer  les  mœurs  et  la  dochine.  mais  faisant  prévaloir  le 
Miérile  indi\idu(d  sur  la  noblesse  de  race.  Au  milieu  du  \V  siècle  de  notre  ère, 
nn  cbeïkii  des  Lamlouna.  dans  le  Sahara  occidciilal,  avait  attiré  un  réforma- 
Icur  du  nom  de  Vasin  pour  i-élablir  loliservaliou  des  prescriptions  religieuses 
cliez  les  tribus  lierbères  d'origine  senliadja,  errani  en  nomades  entre  le  Sénégal, 
le  Niger  el  l'Océan,  en  même  temps  qu'il  portail  la  guerre  sainte  au  Soudan. 
Vain(]ucnr  des  noirs,  il  Idurna  ses  armes  contre  le  Maroc  actuel,  et  s'il  péril 
en  condiallanl  les  Berghouala,  le  chef  militaire  (pi'il  avait  donné  aux  siens, 
AIjiiu  llidir  lien  "Omar,  continua  son  entreprise.  Après  avoir  abandonné  à  son 
cousin  Yousof  lien  Tachfin  le  soin  de  guerroyer  dans  le  Nord,  il  dul  lui  céder 
dclinilivemenl  l'autorité  (pi'il  lui  avait  confiée  temporairement  et  s'en  retourna 
coiidiallre  dans  le  Soudan  où  il  trouva  la  mort  devant  lUie  forteresse  des  noirs, 
lîcsli'  >cui  mailr<',  Yousof  ben  Tachfin  conquit  rapidement  le  Maghreb  el  Aqsa, 
'  cl  fonda  la  ville  de  Maroc  ([ui  donna  son  nom  à  l'empire  de  l'Ouest;  en  dix  ans, 
il  arriva  à  la  Molouia  après  avoir  détruit  les  petits  États  qui  se  partageaient  le 
pays.  Pendant  ce  temps,  les  Arabes  continuaient  leurs  progrès  dans  l'est  de 
r.Mgérie  et  prêtaient  le  concours  de  leurs  armes  aux  souverains  en  guerre  :  En 
Nàser  <lc  la  Oala  ah  cl  Temini  de  Oaïrouan.  Le  premier,  malgré  des  succès  remportés  sur  les 
Hilalieus  et  les  Zenatas,  voyant  ses  États  ravagés  par  les  nomades  el  sa  capitale  menacée,  résolut 
de  choisir  une  résidence  plus  aisée  à  défendre  et  placée  dans  une  situation  jjIus  favorable.  Il  se 
décida  à  évacuer  la  Oala'ah,  cl  à  fuiuler  une  ville  au  pied  du  Gouraya,  près  de  l'embouchure 
di'  la  Soummam.  Il  la  nomma  En  Naseriah,  mais  l'histoire  a  maintenu  le  nom  de  Bougie  (jui  était 
celui  des  Berbères  sur  le  territoire  desquels  la  ville  fut  fondée  (1(J()7).  La  nouvelle  capitale  ne  tarda 
pas  à  prospérer  grâce  au  commerce  et  à  l'agriculture;  des  relations  s'établirent  avec  tous  les 
pays  commertiants  du  u(ird  de  la  Méditerranée  :  En  Ntlser,  (|ui  était  en  correspondance  avec  le  pape 
Grégoire  Vil  au  sujet  des  (du-éliens  indigènes  qui  existaient  encore  dans  ses  États,  put  voir  la 
splendeur  de  son  œuvre  continuée  par  son  fils  El  Mansour.  A  cette  époque,  les  Athbedj  sétaldis- 
saienl  dans  le  Zab  el  sur  les  peides  infériou-es  de  l'Aouras,  les  Zoghba  dans  le  Hodiia,  près  de 
■  'ancienne  (Jalaah.  Dans  l'Ouest,  Yousof  ben  Tachfin  avait  conquis  Tlemcen  (Agadir),  bàli  Tagrait 
(la  Tlemcen  actuelle)  et  les  armes  des  Lamtouna  et  des  llammadites,  tous  deux  Senliadja  d'origine, 
se  trouvèrent  en  présence.  Les  succès  de  Y'ousof  et  de  ses  généraux  lui  livrèrent  les  pays  juscpi'à 
.Vlgcr,  mais  El  Mansour  de  Bougie  reprit  la  iiartio  orientale  de  leurs  conquêtes  jusqu'à  Tlemcen. 
Après  avoir  conquis  l'Espagne  musulmane  et  arrêté  les  progrès  des  chrétiens,  Yousof  mourut 
âgé  de  i)rès  de  cent  ans  (110(1)  ayant  conservé  jus()uau  dernier  moment,  comme  Massinissa,  ses 
mœurs  simples,  son  ardeur  el   sa  vigueur. 

Après  lui,  sa  dynastie  décrui  rapidement.  <  le  n'était  pas  imjiunément  que  les  grossiers 
L:untouna,  les  Senhadja  au  HiIkiih  (voilés  comme  les  Touaregs  d'aujourd'hui)  avaient  été  mis 
en  contact  avec  une  civilisation  supérieure.  Comme  les  Vandales,  ils  se  laissèrent  promptement 
amollir  et  une  nouvelle  race,  les  Masmouda  <lc  lAllas,  ne  tarda  pas  à  les  supplanter.  Ibn  Toumert, 
le  Mahdi  qui  souleva  ces  Berbères,  prit  connue  chef  militaire  un  Koumia,  né  dans  le  département 
actuel  d'Oran,  non  loin  de  Nedromah,  'Abd  cl  Moumen  (pii,  à  la  mort  d'ibn  Toumert,  réunit  en  sa 
personne  l'aulorité  spirituelle  et  temporelle  et  prit  le  titre  de  Khalife.  Profitant  des  embarras  de  'Ali 
ben  Yousof  retenu  en  Espagne  par  la  guerre  sainte,  il  s'empara  rapidement  du  Maroc  et  de  l'ouest 
de  l'Algérie  où  l'apiielaienl  des  populations  berbères,  les  B.  Oucmannou,  menacées  d'être  dépos- 
sédées par  d'autres  Berbères  Zenatas  refoulés  du  Sud  au  Nord  par  les  Arabes  Maakil  <pii  prcgres- 
saient  dans  le  Sahara.  Les  envahisseurs  firent  leur  soumission  à  'Abd  el  Moumen  qui  demeura  seul 
maître  de  la  région:  à  cette  même  époque.  le  successeur  de  l'émir  alm.oravide  Ali,  Tachfin  périt 
en  essayant  de  s'enfuir  d'Orau  où  il  était  blocpié  (lli5). 
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Tlemcen,  puis  Pas  et  Maroc  prises,  l'em- 
pire almohade  se  subslilua  à  l'empire  alinorn- 
vide,  sans  cependant  s'étendre  autant  que 
celui-ci  du  côté  du  Soudan.  Pendant  ce  temps, 
profitant  des  troubles  causés  par  les  guerres 
civiles  entre  Hammadites  de  Bougie  et  Zeï" 
rites  de  Oaïrouan,  les  chrétiens  de  Sicile,  que 
les  Normands  avaient  arrachés  à  la  domina- 
tion musulmane  reprenaient  l'olTensive:  la 
flotte  de  Roger  II,  le  proiccleur  du  célèbre 
géographe  El  Edrisi,  détruisit  Djidjelli,  Brechk 
et  Ténès,  puis  s'empara  de  toute  la  côte  orien- 
tale depuis  Sousse  jusqu'à  l'ripoii.  C'était  la 
fin  de  la  dynastie  zirite  dont  le  dernier  repré- 
sentant, El  Hasan,  fut  interné  à  Alger  par  son 

cousin  Yahya,  le  roi  hammadite  de  Bougie.  Dans  ni>kia. 

ces  conditions,  l'Algérie   centrale  et  orientale 

offrait  une  proie  facile  aux  Almoliades  :  Alger  et  Bougie  furent  soumises  sans  combat  (li5'2);  la 
Qala'a  des  B.  Hammad,  qui  avait  tenté  vainement  de  résister,  fut  détruite,  ses  défenseurs  massacrés 
et  sa  population  dispersée.  En  face  des  Almohades,  il  ne  restait  plus  que  les  Arabes  hilâliens  : 
après  une  bataille  de  quatre  jours  près  de  Sélif,  ils  furent  mis  en  déroule,  poursuivis  jusqu'à  Tébessa. 
et  durent  faire  leur  soumission.  La  conquête  des  ports  de  l'ifriciyah  occupés  par  les  Siciliens 
compléta  l'empire  de  '.\l»d  el  Moumen  et  la  paix  paraissait  assurée  pour  longtemps  lorsqu'elle  fut 
troublée,  sous  Abou  Yousof  El  jMansour,  par  les  Benou  Ghanya,  Ali  et  Yahya,  descendants  d'une 
famille  alliée  au.s;  Almoravides  et  dominant  aux  Baléares.  Le  premier  ne  tarda  pas,  avec  le  concours 
des  Arabes  hilàliens,  à  s'emparer  de  l'Algérie  centrale,  depuis  Bougie  jusqu'à  Miliana  (1185),  mais 
cette  conquête  fut  presque  aussitôt  perdue  que  faite  el  la  guerre  eut  pour  théâtre  la  Tunisie  et  la 
Tripolitaine.   La    mort    d'Ali    n'arrêta    pas    les    hostilités;   son    frère  Yahya    le  remplaça   :    Biskra, 

Tiharet,  plus  tard  Alger  où  il  fit  mettre  en 
croix  Mendil,  chef  d'une  petite  dynastie  mn- 
ghraoua,  Bougie  furent  successivement  rava- 
gées par  lui  grâce  à  l'anarchie  causée  par  les 
luttes  des  prétendants  au  trône  des  Almo- 
hades. L'empire  de  ces  derniers  ne  tarda  pas 
à  se  diviser;  dans  l'Est,  le  gouverneur  de 
l'Ifriqyah,  AbouZakarya  le  llafside,  proclama 
son  indépendance  et  ne  tarda  pas  à  occuper 
toute  l'Algérie  orientale,  tandis  qu'à  l'Ouest, 
la  grande  famille  Ijerbère  des  Abd  el  Ouad, 
refoulée  vers  le  Nord  par  l'émigration  des 
Hilàliensdansle  Sahara  s'établissait  à  Tlemcen 
où  elle  devait  fonder  un  royaume  illustre. 
De  127)6  date  l'avènement  de  Yaghmorasen 
qui  fut  le  vrai  fondateur  de  cette  dynastie.  A 
la  même  époque,  une  tribu  sœur  de  celle  des 
Abd  el  Ouad,  refoulée  comme  elle  vers  le 
Nord  par  les  nomades  hilàliens,  s'établissait 
sur  la  Molouia  et  ne  tardait  i)as  à  supplanter 
les  Almohades  avec  'Othman  le  Borgne  qui 
s'établit  à  I''as.  Le  souverain  hafside  deTunis, 
Abou  Zakarya  (pii  possédait  la  moitié  orien- 
tale de  l'Algérie  voulut  y  ajouter  l'autre:  il 
|)arviut  à  rendre  Tlemcen  tributaire,  mais 
pour  i)eu  de  tcuqis.  La  mort  du  khalife  Es 

Minaret  de  .M.uis.niiali.  Sa'id,   lué  SOUS  Ics   UUU'S    (le  celle  ville  (1218), 
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lui  Ir  vi^'iia!  lie  la  <l('sl  riicl  iiin  de  riMiipirc 
alniiiliadc  sur  les  ruines  (liir|ncl  s  T'Ialilin-iil 
il(''lirii(iveni(Mil  los  rdvaumcs  des  iM('Tiiudcs  an 
.Maroc,  des  Ahd  cl  Ouadiles  à  Tlomcen,  tandis 
(]ue  l'est  de  rAlg<''rio  appartenait  aux  Hafsi(l(^s 
de  Tnnis,  liranclie  cadette  des  Alnioliades,  donl 
les  membres  se  constituèrent  pai'fois  des 
royaumes  épliémères  à  (lonslanliiie,  à  liougie 
il  à  lîône.  L'histoire  du  xiv''  siècle  est  celle 
i\c  l.'i  liille  de  ces  trois  grands  Etats  qui  cher- 
clièreul  à  sal)Sor])er  mutuellement,  lAclie  au- 
dessus  de  leurs  l'orces,  malgré  les  succès  mo- 
mentanés oMenus  par  lel  ou  lel  prince.  La 
lutte  la  plus  vive  éclata  enire  les  Mérinides  et 
les  Al)d  cl  OuadKes  leui-s  voisins  :  ceux-ci 
ciu-enl  généralement  le  désavanlage.  méTnean 
lemps  de  Yaglimorasen  dont  la  constance  ré-- 
parait  ces  désastres.  Dans  l'Est,  la  province  de 
(ionstanline  fui  constamment  désolée  par  les 
agitateurs  (jui  se  révoltaient  contre  la  puissance 
lialside,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  tenus  en  res- 
pect par  un  prince  énergique.  Alors,  non  con- 
teid  de  l'aire  régner  l'ordre  dans  ses  Etats,  il 
s'etloiN-iil  de  les  accroître  à  l'Ouest.  Les  Ahd 
cl  ()uadili's  s'étaient  à  peine  rendus  maîtres  de 
lout  le  Maghreb  central  (département  d'Alger) 
qu'ils  furent  assiégés  dans  Tlemcen  (l'Jll'.t-l.'iIlT 
|iai-  \i'  M(''rinide  Abou  Ya'qoub  :  la  iVille  fut 
^^  .___^_  _  (■■Iroilenienl   blo(juée   par    rarni(''e  assiégeante 

.4  M^tl'BVld'lirelifV/afllP^KnTvn^^V^  M"'  l''dil  à  l'Ouesl   une  nouvelle  ville,  El  Man- 

sourali,  dont  on  voit  encore  une  |)arli(^  de  l'en- 
ceinte et    la   moitii'^  du   minaret. 

L'i'iuir  abd  cl  nuadite'Othmàu  mounil  la 
eiuquième  auni'e  du  siège,  (pii  continua  sous 
sou  lils  Abou  Zevàn  :  la  détresse  et  la  famine 
(■lai  cul  à  leur  coud  lie;  les  |)rincesses  de  lafamille 
ro\ale  avaient  deuiaudi'  au  nii  de  li'-  faire  niouiir  |ioui-  ue  pas  tomber  vivantes  aux  mains  des  Maro- 
cains, l'exécutiou  allait  a\  (lir  lieu  ([uand  un  uiiracli^  sain  a  Tlemcen  ;  l'émir  inérinide  l'ut  assassiné  par  un 
de -es  esclaves,  el  s,,ii  -ncce— enr.  Abim  Tbabet.  à  i|ui  le  Irône  était  disputé,  s'empressa  de  conclure 
la  p;ii\  a\cc  Aliuu  /.e\àn  et  ilc  rcNenir  dans  l'Oue-l.  Lu  inènic  tenqis.  l'est  de  l'Algérie  ('tait  eu  proie 
au.\   guerres  du    |-,,i   ,1,'    lîcingic  contre  Alger  (|ui   sélait    rendue    indépendante  sous   Ibu  Allan   el   qui 

tomba  au  ponsoii-  d  Al Ilan successeur  d'.\b( m  Zeyàn.  Sous  ce  prince,  Tlemcen  se  releva  rapi- 

demeid  ;  loulefois  les  ell'oris  des  Abd  cl  Ouadiles  pour  se  l'cndre  maîtres  de  Conslantiue  et  de  Bougie 
(■•chouèrenl.  quoi(|ue  Tunis  londiàl  quchpie  tenqis  en  leur  |H)U\dir.  Mais  les  M('rinides  de  Eas,  iloid 
les  Ibafsides  a\aienl  iuvoqu('-  l'.ippui.  vinreid  de  nouveau  assiéger  TleuH'cn  (\7t7ty)-\7)7>l).  En  même 
teuqis  (|u"il  relevait  Mansourali,  le  sou\erain  mérinide  .\bou-l-Ilasan  fondait  à  El  Eubbad,  près  du 
tombeau  du  célèbre  Abou  .Midiaii  (lion  Mcdine),  une  médersah  ([ui  subsiste  encore.  Au  liout  de 
deux  ans,  la  \illc  lui  cnqiorh''e  dassaul  ;  son  roi,  ,\bou  Tachlin  1"',  se  lit  tuei'  avec  la  plus  grande 
|)arli<'  des  siens;  toute  l'Algérie  centrale  et  occidcTdalc  tinuba  aux  mains  des  Mérinides;  elle  n'y  resta 
pas  longtemps.  A  peiiu-  Abou  1  llasan  avait-il  confpiis  lîougie  (ir.'(7),  Constantine  et  Tunis  que. 
vaincu  parles  Arab.'s  .-i  Oaïroiiàn  (l.'i'iS),  il  dut  revenir  dans  l'Ouest  où  son  fils  Abou  Sa'i'd  s'était 
emi)aié  du  pouvoir  tandis  qu  Alou  Saïd  Otliman  rétaljlissail  1(>  royaume  de  Tlemcen.  Sa  défaite  par 
Abou  Inàn,  qui  rétablit  la  domination  mérinide  dans  le  JMaghreb  et  l'ifriqyah,  n'empêcha  pas  un  de 
ses  parents,  Abou  llaniinou  II.  d,.  relever  li'  drapeau  de  riiid(''pendanee  pendant  la  minorité  du 
Mérinide  Es  Saïd  (iri.'.'.li.  Malgré  d  •-  alternali\c-  <\r  -iicce-  el  de   revers,  le  règne  d'.Vboii  Hammou 
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l'ut  dos  plu:~  brillants.  11  sul't'it  de  i-appeler  ([u'à  cette  épot[ii('  tlorissail  le  plus  faraud  iiistoricn 
luusulinaii,  Abd  er  Rahman  ibn  Khakloun,  dont  le  frère  Yahya  lui  aussi  un  écrivain  de  mérite:  li- 
|)rince  lui-même  composa  un  traite  sur  la  conduite  des  rois.  Les  guerres  qui  reprirent  entre  le 
royaume  de  Tlemccn  et  les  Mérinides  all'adjlirent  considérablement  le  premier  de  ces  royaumes,  et 
les  succès  passagers  qui  donnèrent  quelque  temps  aux  Zeyanites  la  possession  du  Maghreb  central 
ne  retardèrent  pas  la  décadence.  Après  Abou  Hammou,  assassiné  par  son  fils  Abou  Tachfin  II. 
le  royaume  de  Tlemcen  ne  l'ut  plus  (prun  ajipoint  des  Mérinides  et  des  Ilafsides  dans  leurs  luttes 
qui  remplirent  la  fin  du  xiV  et  tout  le  xv  siècle.  Cet  état  de  choses  l'acilila  l'établissement  des 
chrétiens  sur  la  côte  d'Afrique  :  (leula  lomlia  au  pouvoir  des  l'diliigais  (I  il")),  et  après  la  chute  de 
(jrenado  (  1  iil'J).  la  Castille  et  l'Aragon  réunis  en  un  seul  État  se  lancèrent  à  la  r(in([iièle  du  Maghreb 
central:  pendant  que  le  Portugal  dirigeait  son  effort  contre  le  Martic,  Mers  el  Kebir  (I.Mt.')),  puis 
Oran  (1.5(1!))  et  Bougie  (Iô09)  lurciil  prises  parles  Espagnols  :  ,\lger,  Dellys,  'l'enès,  TleniciMi  nir^nic 
tirent  leur  soumission  et  il  semblait  (pie  l'islam  allait  être  (h'possédé  de  l'AI'ritpie  du  Nord  ipiand 
l'Espagne  trouva  sur  sa  route  deux  avcTduriers,  Aroudj  et  Khair  eddin  (  jjarlierousse)  :  appuyés  ])ar  la 
Turquie,  ils  inaugurent  une  ère  Udincllc  dii  \iint  somlirer,  non  --eulcnu'nl  li-  royaume  de  Tlemcen. 
mais  encore  tous  les  petits  Etals  (pii  s'<''laicnl  conslilu(''s  en  .Mgt'iii'  :\  l;i  r;i\cur  (^ies  guerres  du 
xv  siècle. 

René  IîASSET, 

(lui  Tosiioiidaiit  (le  rinsUUil. 

Uui-ili'iir  lie    l'I'A'ole  suiKi-rieurc  (te.s  lellies  d'.XIgcr. 
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Hîib;i  Aroinlj.  le  prentk-i"  ilc^^  iîa^lu'r(nl^^l.'. 
(Eïlroil  lie  rallniiii  de  Théodoie  de  Bry,  1G15). 


Al  roimiiciii-t'uiciil  (lu  xvr  ï>iècle,  Alger,  sur 
uommc-e  Djezaïr  Boni  .Mfzronna.dune  tribu 
des  environs,  n'avaii  ([u'une  importance 
secondaire,  à  cùlé  des  grandes  cités  berbères,  sièges 
des  royautés  bafside,  mérinite  et  zeïanite.  Cepen- 
dant, par  sa  situation  exceptionnelle,  au  fond  d'une 
iiaie  facile,  étagéo  sur  le  flanc  d'une  colline,  déjà 
riche  par  ses  relations  commerciales  avec  les  indi- 
gènes, pouvant  se  donner  carrière  dans  une  mer 
sillonnée  de  riches  b;\tinients  de  commerce,  elle  de- 
vait tenter  un  chef  audacieux  et  intelligent:  cet 
homme  se  rencontra  dans  la  personne  de  Baba 
Aroudj,  autrement  dit  Barberousse. 

D'origine  obscure,  puisipi'il  était,  en  dépit  de  la 
légende,  le  fils  d'un  potier  de  l'ile  de  Mytilène,  il 
s'adonna  très  jeune  à  la  piraterie.  Les  combats  qu'il 
soutint  contre  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, combats  où  son  frère  Elyas  trouva  la  mort, 
tandis  (ju'il  sut  échapper  aux  plus  grands  dangers, 
le  firent  redouter  des  navigateurs,  et  le  rendirent 
populaire  parmi  les  pirates  musulmans  qui  vinrent 
se  grouper  autour  de  lui.  Ceux-ci,  anciens  Maures 
chassésd'Andalousie.oiiils  avaient  souffertla  perse- 
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(•galciiiriil  à  la  piraterie,  chercliaieiil  à  se  débarrasser  du  voi:- 
«lans  un  ilol,  le  Penon,  en  face  de  leur  ville.  Aroudj  aeeourul 
tlelle,  il  prit  sa  revanche  sur  la  ville,  dont  il  s'em- 
para après  avoir  étranglé  le  faible  souverain  Salini 
Ibnou  El  Cadi  dont  la  descendance  ne  serait  pas 
encore  éteinte  à  Alger. 

Le  crime  s'installait  ainsi  sur  le  trône  des  pa- 
chas d'Alger;  bien  peu  en  descendront  qui  ne  rougi- 
ront ses  marches  de  leur  sang! 

Mais  la  gloire  manquait  encore  à  cet  empire  nais- 
sant :  l'aveugle  entêtement  d'un  grand  roi,  (^harles- 
Ouint.  la  lui  donna,  et  complète.  Le  20  octobre  lôil, 
le  plus  formidable  armement  que  ce  siècle  eût  \u, 
l'invincible  armada,  pénétra  dans  la  rade  d'Alger.  La 
Hotte  comptait  M(i  voiles,  dont  Oô  graniles  galères, 
et  portait  24  000  soldats,  12000  marins,  tandis  quau.x 
côtés  de  l'Empereur  s'étaient  rangés  150  chevaliers 
de  l'Ordre  de  Malle,  et  les  représentants  de  la  plu- 
part des  familles  nobles  d'Espagne,  d'Allemagne  et 
d'Italie. 

Après  quelques  succès  contre  les  défenses  Sud 
de  la  ville.  Cliarles-Ouint  établit  son  quartier  général 
sur  la  colline  dite  «  Koudiat  Essaboune  »  à  l'ouest 
d'Alger.  Déjà,  il  réglait  le  cérémonial  de  son  entrée 
en  ville, quand  un  événement  que  Doria  a\ait  pré\u. 
la  tempête,  survint  dans  la  nuit  du  2i.  Elle  éclata 
terrible  et  engloutit  la  moitié  de  cette  Hotte  superbe 
laissant  à  peine  à  tiharles-Quint  le  lemi)s  d'embar- 
(pier  les  débris  de  son  armée. 

<  ie  désastre  devait  avoir  des  consécpieiices  in- 
calculables,  car  les   nations  chrétiennes  hésitèrent 


culion  religi(Mise.  n'avaient 
d'autre  penséiî  que  de  se 
venger  sur  les  chrétiens  de 
la  perle  de  leur  patrie. 

Les  Espagnols  venaient 
de  prendre  Oran  (lùO!)),  et 
portant  pi  us  loin  leurs  armes 
occupaient  Bougie  et  rece- 
vaient la  soumission  de 
Dellys.  T(''nès  et  Alger. 

Aroudj ,  (pic  ses  croi- 
sières dans  la  Méditen-anée 
avaient  amené  à  Djerba, 
dont  il  avait  fait  son  port 
de  lel'uge,  songea,  de  con- 
cert avec  son  frère  Kheïr 
Eddine,  à  les  attaquer  à 
lîougie;  mais  gravement 
blessé,  il  dut  se  retirer  à 
I)jidjelli  et  attendre  une 
occasion  plus  favorable 
d'entrer  en  lice.  Elle  lui  fut 
ofl'erte  par  Alger,  dont  les 
hal)itants,  qui  se  livraient 
nage  gênant  des  Espagnols  l'orliliés 
mais,  s'il  ne  put  réduire  cette  cita- 
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dès  lors  à  recomiiieiicer  nue  eiitrr[>risi'  où  le  ^raiid  Empereur  ;i\;ul  si  mal  réussi;  i|iiaiil  aux 
Alii'ériens.  leur  assurance  et  leur  audace  n'eurent  plus  de  bornes.  Ils  bravèrent  l'Europe  entière,  leurs 
galères  rendirent  la  Méditei-ranée  si  dangereuse  que  les  na\igateurs  ne  purent  voyager  qu'en 
escadres.  Les  Reïs  passèrent  le  dcliciil  de  Gibraltar,  et  croisèrent  dans  l'Océan. 

La  tentative  de  Charles-(Juint  eut  un  autre  résultat,  celui  de  leur  révéler  le  point  faible  de  leur 

dél'ense  à  l'Ouc-st.  L'empereur  y  avait  élevé  à   la   hâte   quelques   retranchements,  les  Algériens  les 

renqilacèrcnl   par  un  fort  qu'ils  nommèreul   «  liordj  sultan  Kalasi  »  et  que  l'on  appela  ensuite  «  Ijordj 

Et-Taous    ».    "   lidrdj    Moidey  Hassan    ";   cl    uous-mènies   :    «    l'ort    l'Empereur   ».    Avec    le    l'ort   de 

I  Kloile,  situé  à  ipiehpu's  centaines  de  mèti'es  plus  lias,  il  couvrait  tout  ce  côté 

(le  la  \illc.  celui  par  où  Alger  avait  failli  être  pris  en   l.'i'il.  cl  par  où  il  fut  clVec- 

ti\cnieid  occupé  par  nous  en  1850. 

Une  ancienne  gravure  d'un  dessin  lait  p<u  a|irès  notre  entrée  à  Alger  nous 
représente  fidèlement  les  abords  de  la  ville  qui  regardent  le  l'ort  l'Empereur.  La 
porte  (pii  est  pratiquée  dans  l'épaisseur  des  murailles  est  Bab-Djedid.  Au  fond, 
à  droite,  on  aperçoit  le  fort  Bab-Azoun.  Ces  documents  i)récieu.\  .sont  malheu- 
l'ciisement  bien  rares;  c'est  à  ce  titre  que  nous  re|)roduisons  un  |)lan  de  làTtl-lôTt.', 
ipd.  à  pai't,  quelques  exagérations,  donne  une  idée  suftisanle  de  la  topographie 
d'.Mger  et   de  ses  environs,  au  début  de  roecupation  turque. 

Au  sud.  la  ville  s'arrèlait  au  ravin  ([ue  nous  appelons  aujoui'd'hui  boulevard 
(iand)elta.  à  l'extrémité  duquel  nous  avons  créé  un  niagnili(|ue  s(piare,  dit  de 
la  République,  et  édifié  le  théâtre. 

Sur  celte  face  s'ouvrait  la  porte  Bab-Azoun,  celle  dont  une  gravure  nous  a 
lonservé  le  souvenir.  De  chaque  côté  étaient  scellés  des  crochets  de  fer  nonunés 
«  Djenguel  »  gauches,  sur  lesquels  on  précipitait  les  condamnés  qu'on  laissait 
périr  lentement  au  milieu  de  souffrances  atroces.  Les  efforts  de  Cliarles-OuinI 
vinrent  se  briser  contre  ces  murailles,  et  un  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Jean, 
le  porte-étendard  Savignac,  enfonça  son  poignard  dans  la  porte  en  guise  de  défi, 
trait  d'héro'isme  (pii  fut  renouvelé  le  i  juillet  1850  par  un  sapeur,  contre  la  porte 
du  fort  l)ab-.\/.oun.  nommé  alors  «  bordj  ras  Tafoura  ».  Ce  soldat  intrépide  s'avança 
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de  la  Tciioura  blanche.        à  découvert,  et  tenta  a  coups  de  hache  de  lan-e  sauter  les  étais  de  ta  lourde  porte. 
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Un  janissaire  Tal^allit  (ruii  coiii»  de  fcii.  Son  coslmnc  ('"Irani-c.  son  liaiil  liiinncl  :'i  \h\U.  son  talilicr 
(le  cuir  blanr,  el  sa  grande  l)arije  inlrignèrenl  tellenieni  les  Turcs  (|uils  sorlirenl  ilu  fort  ol  vinrenl 
eontempler  son  cadavre.  Longlenips  a[)r(''s  ils  raconlaieni  cel  ('■v(Mieinenl  qui  les  avail  lanl  surijris. 
Sur  le  fronl  de  mer,  les  défenses  étaient  formidables,  el  des  jtallcrics  diles  :  Toppanet  El  Assel. 
à  l'angle  S.-E.,  puis  Toppanet  El  Meursian.  le  bordj  Ijali  El  I5ehar.  la  T(i|iiiancl  Kàa  Es  Soin-,  celle 
de  Djama  El  Kébir,  le  for!  des  Andalous  et  la  Toppanet   Ilaïamnni  Malah  (pii  lui  agrandie  et  perla 

le  nom  de  bordj   Ez-Zouliia,   nampiairnl   les   maisons  qui,  par  cllc^  inr ^  (l('j.i   l'Iaient  un  obstacle 

infranchissable  à  un  d('d)ar(pieni(Mil.  (les  eoiistnictions  baignaicnl  dans  la  mer.  à  le!  point  qu'il 
m'a  été  raconté  par  un  indigène  digne  de  foi,  lils  d'un  fonclionnain-  du  r.r\lik.  qii  nu  certain  jour 
les  vagues  s'élevèrent  à  une  telle  hauteur  qu'elle^-  pi'oje- 
lèrent  une  baripie  désemparée  contre  une  l'ciiclrc  Ai-  l'a])- 
partenienl  on  il  se  trouvait.  Ea  fenèlic  lui  iiifniuM'c,  cl  la 
barque  pénétra  dans  la  pièce  brisant  tout  sur  son  pas.sag(>; 
peu  s'en  fallut  qu'une  de  ses  parentes  ne  fCit  tuée. 

Dans  rancicnnc  vue  de  la  mosquée  de  la  Pêcherie  ([ui 
est  reproduite  ici,  la  porte  étroite  qui  donne  siii-  ce  livage 
était  appelée  :  liab  El  Hehar.  Elle  étail  fir'(picMl(''c  |i,ir  les 
pêcheurs  et  propriétaires  de  petites  (Mnbaical  ions  (pie  le 
soir  on  tirait  sui- le  bord.  L'ouverture  plus  giand(>  qui  est 
à  gauche  donnait  dans  l'ancien  arsenal.  Cel  arsenal  ligure 
sur  le  plan  de  l.'i'O-JàT'i,  tandis  que  ce  dociiiiicnl  m' donne 
pas  la  mos(pi(''e  de  la  Pêcherie,  (pii.  en  ell'el.  ne  lui  cou 
sli'uile  (pi'en  Kitid.  En  dernier  lieu,  cel  arsenal  ne  scixail 
ipu'  de  magjisin,  car  les  travaux  imporlanis  de  consliuc- 
lions  marilimes  se  faisaient  tous  à  P)al>  Djczira. 

Bal)  l»je/.ira  apjxdée  aussi  Bab  El  l)jiliad.  el  |>ar  nous 
Porte  de  France. avail  donné  son  nom  au  quarlier  (pu'  nous 
ap[)elons  aujourd'hui  l'Amirauté,  et  qui  contenait  tous  les 
services  de  la  Marine.  C'était  le  passage  I(>  plus  Irécpu-nlé 
de   la   \illc.  (  )iie  de  l'ois  elle  s'omril  <le\aiil  de  louiiues  li|(>s 


liiiiiVMnic.  (Tisliinic  crinlriiciir. 


MauiTsqno,  cosluino  île  ville. 
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rl'esclavcs  chrélicns  que_  les  corsaires  débar- 
quaient pri>s  du  môle!  Ils  gravissaient  lenle- 
inent  la  jetée  de  Klieïr  Eddine,  tandis  que  les 
Alii'ériens  aeeourus  en  l'ouïe  aeelamaienl  . 
couiuie  à  un  triomphe  antique,  les  Héïs  (|ui 
amenaient  dans  leur  \ilie  un  si  riche  hulin. 

l'au\  res  ci-éaturcs  humaines  (|ui  |ilenraieul 
h'Ui'  liliei-ir-  perdue,  leur  pairie  hiinlaine:  servi- 
ludi'  si  lourde  (pi'eHe  eniraînait  parfois  l'apos- 
tasie! On  les  eonduisait  dans  des  baij^nes,  dont 
(|uel(iues-uns  appartenaient  à  de  riches  parti- 
■:.  et    les   autres  au   lîeviilv.  La  vente 
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bliqne  avait  lieu  peu  de  jours  après  au  Bades- 
lan  :  la  place  Mahon  actuelle.  Page  bien  triste 
de  celle  histoire!  Et  (|ui  jiourrait,  sans  mélari- 
eolie,  songer  à  ces  temps  all'reux,  aux  souf- 
frances de  ces  \iclimes,  à  leurs  cris  de  désespoir  dans  ceti 
étrangers  viennent  demander  à  Alger  le  repos  elle  plaisir? 

Il  eût  suffi  d'une  entente  entre  les  nations  chrétiennes  pour  mettre  un  terme  à  cette  barbarie; 
mai<  la  rivalité  des  maisons  de  France  et  d'Espagne,  puis  les  intrigues  de  l'Angleterre  paralysèrent, 
toute  t.-nlative  de  ce  genre.  One  dis-je!  Les  corsaires  algériens  inspirèrent  aux  nations  chrétiennes 
une  terreur  t(dle.  (pie  celle=-ci  s'humilièrent  jusqu'à  leur  payer  un  tribut  annuel.  Les  petites  nations 

étaient  imposées  pour  des  redevances  des  plus  oné- 
reuses; je  citerai  ipudcpics  chilfres. 

Le  Danemark  expédiait  tous  les  ans  à  Alger  : 
M)0  (luintaux  de  poudre,  SOOO  boulets  de  12  et  24. 
2;")  grosses  cordes,  10  câbles,  270  ([uintaux  de  petiles 
cordes,  des  uiAts  de  perroquet,  des  planches  en  bois 
de  sapin  et  en  noyer. 

L'Espagne  doit  se  souiuellre  à  des  exigences 
encore  plus  dures,  elle  envoie  à  Alger  :  .'lOOOOO  sul- 
tanis  d'or,  2(100  quintaux  de  poudre,  2  mortiers  de  200 
et  2  mortiers  de  150, 4(J0  bombes,  25  canons  de  cuivre, 
2.")  en  fer,  100  mâts,  50  bâtons  de  beaupré,  des  cor- 
dages, des  câbles,  des  boulets  rames,  des  planches, 
de  la  toile  à  voile,  1000  barils  de  goudron, de  la  poix. 
La  Suède  fournissait  le  fer;  enfin  la  Sardaigne, 
Xaplesel  Sicile,  la  Hollande,  le  Portugal,  Hamliourg, 
rAméri(|ue  même, dans  les  derniers  temps,  s'étaient 
engagés  à  expédier  à  Alger  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
construire  et  armer  les  flottes  et  les  forts. 

La  chrétienté  donnait  des  verges  pour  se  faire 
battre! 

La  France  ne  payait  ])as  de  tribut,  mais  elle 
oll'rait  des  présents  aux  fêtes  religieuses.  Sa  situa- 
lion  fut  toujours  privilégiée  :  les  Algériens,  qui  vé- 
néraient la  mémoire  de  Khe'ir  Eddine  à  l'égal  d'un 
saint,  se  rappelaient  (|u'il  avait  él(''  l'allié  fidèle  de 
I-'rançois  1''^,  et  que  ses  Hottes  s'étaient  mêlées  aux 
noires.  Celte  entente,  il  est  vrai,  fut  troublée  plus 
dune  fois,  nos  vaisseaux  bombardèrent  Alger;  néan- 
moins, nous  voyons,  à  l'époque  de  la  campagne 
d'Egypte  par  l?oua]iarte,  le  Dey  Mustapha  ne  pas 
ob(''ir  aux  injonctions  de  la  Porte  et  nous  témoigner 
une  neutralité  bienveillante.  Bien  plus,  Alger^-nvoya 
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du  h\c  tlul'aiit  la  ilisolle  ipii  scvil  eu  l'rancc 
sous  le  Directoire,  et  le  gouvernement  algérien 
fut  de  ce  fait  notre  créancier  d'une  somme  de 
sept  millions  sans  intérêt,  créance,  cjui  on  le 
sait,  fut  la  cause  première  de  Texpédition  de  18ô(l. 

A  notre  arrivée  à  Alger  en  185(1,  nous  avons 
trouvé  le  gouvernement  installé  à  la  Casbah. 
il  n'y  était  que  depuis  1817;  jusque-là,  les  chefs 
de  la  régence  résidaient  à  la  Djeniua,  vaste 
construction  sans  style  particulier,  et  (pie  notre 
gravure  reproduit  exactement,  bien  qu'il  faille 
reporter  cet  innneuble  un  peu  plus  à  droite:  I;i 
mosquée  de  la  Pêcherie  pouvant  servir  de  point 
de  repère. 

On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  qu'à  Alger 
il  n'existait  pas  de  place  publique.  Devant  In 
Djcnina  il  y  avait  un  espace  libre  assez  res- 
treint, qui  servait  de  dégagement:  mais  toute 
la  partie  qui  forme  aujourd'hui  la  place  du 
Gouvernement,  était  sillonnée  de  rues,  dont 
quelques-unes  importantes  et  renfermant  des 
Souqs.  Dans  ce  palais,  qui  n'était  pas  fortifié, 
les  Deys  étaient  trop  exposés  à  un  coup  de  force, 
et  quand  le  cri  de  révolte  «  Yeslemeïz  »  ou 
«  Yestamam  »  retentissait  dans  les  casernes  de 
janissaires  et  dans  les  rues,  le  malheureux 
pacha  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  le  sort 
qui  l'attendait;  quelques-uns  résignés,  comnn' 
Omar  Pacha,  attendaient  la  mort  sans  chercher 
à  fuir,  d'autres  essayaient,  mais  en  vain,  de 
gagner  l'asile  inviolé  d'un  sanctuaire  religieux; 
mais  devancés  par  les  conjurés,  ils  tombaient  bientôt  sous  leurs  coups.  Ainsi  périt  près  de  Si<li  Ouali 
Dada,  Mustapha  Pacha,  le  même  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  qui  s'est  élevée  avec  tant  de  rapidité 
aux  portes  d'Alger. 

Ali  Pacha,  surnommé  Rou-Medfa,  pour  avoir  tiré  le  canon  sur  les  janissaires,  comme  je  vais 
le  dire,  songea  en  montant  au  pouvoir,  en  octobre  1817,  à  se  soustraire  à  la  triste  fin  de  ses  trois 
prédécesseurs.  Peu  après  son  avènement,  il  s'enferma  à  la  Casbah  avec  200(1  Zouaoua.  non  sans  y 
avoir  fait  transporter  le  trésor  public  durant  la  nuit.  Puis  braquant  les  canons  de  sa  nouvelle  rési- 
dence sur  les  terrasses  des  casernes  de  la  milice,  il  les  fit  tirer  au  lever  du  jour,  et  les  projectiles 
en  sifflant  donnèrent  à  entendre  aux  janissaires  que  leur  (iominalioii  avait  pris  lin.  (Juehjut's  exécu- 
tions complétèrent  ce  coup  d'Etat. 

De  ce  palais,  d'où  il  ne  sortait  (ju'aux  grandes  fêtes  religieuses,  pour  aller  prier  à  la  mosquée, 
le  Dey  gouvernait  l'Algérie  entière.  Il  nommait  les  beys  des  trois  provinces  :  le  bey  de  Titteri 
(Médéa),  celui  de  l'Est  (Constantine),  et  celui  de  l'Ouest  qui  résida  d'abord  à  Mazotina.  puis  à 
Mascara  et  enfin  à  Oran,  après  le  départ  des  Espagnols. 

A  Alger,  il  exerçait  le  pouvoir  par  l'intermédiaire  de  cinq  grands  ronclionnaires  ou  Kerassa, 
c'étaient  : 

Le  Khaznadji,  qui  avait  la  garde  du  trésor  pulilic.  cl  adniinislrail  directement  la  ville  d'.Vlger: 
et,  en  général,  expédiait  toutes  les  affaires  qui  n'exigeaient  pas  l'intervention  du  Dey: 

L'Agha  des  Arabes,  qui  gouvernait  les  Arabes  de  l'intérieur,  et  commandait  la  colonne  qui 
sortait  tous  les  ans  d'Alger  pour  percevoir  les  impôts  à  l'intérieur  du  pays: 

Le  Khodjet-El-Kheïl  ([ni  gérait  les  biens  du  lieylik,  et  avait  la  charge  de  toutes  les  bêtes  de 
somme  appartenant  à  l'Élat  ;  de  là  son  nom; 

L'Oukil-El-Hardj  bab  Djezira,  qui  avait  dans  ses  allribulions  tout  ce  (pii  concernait  la   marine; 

Et  enfin  le  Reït-El-Maldji,  qui  t'Iait  le  reprc-sciilnnl  du  lise. 


Mo>qiiéi'  Kclrliawa,  C.iUiOdiale  actuelle. 
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Les  boys  dos  provinces  avaient  auprès  d'eux  un  Khalil'a  Kél)ir,  nommé  par  le  Dey,  un  Khalifa 
El  Koursi,  dos  soerélaires  et  dos  caïds.  A  Altfor,  un  lionime  de  confiance  les  représonlail  auprès  du 
l»ov,  el  les  ionail  an  courant  des  événements. 

Tous  les  six  mois,  les  Khalifa  Ké-liir  allaient  à  Alt^cr,  mais  tous  les  trois  ans  chaque  bey  était 
loiHi  do  se  rendre  en  personne  aupi'ès  du  Dey  pour  le  «  Denouche  »  ou  tribut  qui  était  très  impor- 
tant. Il  î>af>tiait  Alf^er  par  étapt^s,  et  attendait  à  une  journée  de  marche  de  la  ville  à  un  lieu  dit 
«  Ilaoucli  l*;i-l{oy  »  l'arrivée  du  dé-h'-ffué  du  pacha  qui  devait  l'escorter  ensuite.  A  partir  de  ce 
moment  jnsipi'à  Ain  Rebat,  où  il  s'arrêtait  à  nouveau,  le  bey  jetait  des  pièces  d'argent  aux  Arabes 
accourus  sur  son  passage.  En  pénétrant  le  lendemain  dans  les  murs  d'Alger,  il  semait  des  pièces 
d'oraux  cris  de  la  foule  :  «  Tezerbia  Sid  El  Bey!  »  «  La  distribution  du  Bey!  »  Le  fort  Bab-Azoun 
el  doux  petites  barques  armées  dites  «  Frigtat  El  Assa  »  tiraient  le  canon.  Son  séjour  à  Alger  était 
com-t  et  déterminé  par  les  usages.  Il  quittait  cette  ville  ne  sachant  s'il  avait  su  plaire,  ou  si  son  arrêt 
do  mort  était  prononcé.  Allait-il,  dans  son  lointain  apanage,  retrouver  pour  trois  ans  la  paix  el  les 
honneurs,  ou  bien  des  assassins  lancés  à  sa  poursuite,  devaient-ils,  au  détour  d'un  chemin,  le  jeter 
à  bas  do  sa  moulure,  et  lui  couiter  la  gorge?  Son  angoisse  ne  ces.sait  que  lorsqu'il  avait  franchi  les 
limites  de  son  territoire. 

Le  crime,  tel  était,  en  efr(>t,  un  des  procédés  habituels  de  ee  gouvernemeid  inaccessible  à  la  pitié 
et  qui  ne  voidail  dominei-  (jue  par  la  terreur.  Les  Turcs  ont  pu,  il  est  vrai,  obtenir  la  soumission  des 
tribus  arabes  au  ])rix  des  plus  sanglantes  i-i-pressions.  No  comparaient-ils  pas  les  Arabes  à  des 
élourneaux  (|ue  l'on  se  plait  à  abatlre  par  centaines?  Ils  ont  pu  assurer  la  rentrée  de  rimp(')t,  établir 
l'oidre  onliu.  Mais  en  (h'pil  de  trois  cents  ans  d'occupation,  malgré  la  conformité  de  croyances 
religieuses,  qiu'ls  souvenirs  ont-ils  laissés  en  Algérie?  Tous  ceux  qui  les  ont  connus,  et  que  j'ai  pu 
irderi-oger  aulrefois,  n'ont  jamais  ou  ((ue  des  paroles  de  nialédiclion  pour  ces  hommes  qui  ont 
réj)andu  plus  de  sang  musidnian  (|ue  les  armées  chrétiennes,  llisloire  à  nii'diter  par  les  générations 
actuelles  ;  noire  jout;-  leur  paraîlra  l(''ger. 

G.    DELPHIN, 

nii'c'i'leui'  <lc  1m  Méflersa  d'Ali;pr. 
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L'EXPÉDITION  DALGER 

LA  I-"rance  avait  avec  la  Régence  d'Alger  un  règlement  de  comptes  assez  délicat.  Le  dey,  à  diverses 
reprises,  nous  avait  fourni  des  provisions  de  blé  et  d'orge,  notamment  de  1795  à  1796  et  pour 
l'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte;  il  l'avait  fait  par  l'intermédiaire  des  juifs  Busnach  et  Bakri. 
Le  compte,  objet  de  nombreuses  contestations,  avait  été  arrêté  le  -'8  octobre  1819  à  la  somme  de 
sept  millions;  mais  les  Busnach  et  Uakri  avaient  en  France  des  créanciers  qui  tirent  opposition  au 
payement  des  sommes  que  l'Etat  français  reconnaissait  leur  devoir.  Le  dey,  qui  s'était  substitué  à  eux, 
ne  voulut  rien  entendre  à  cette  procédure  et  réclama  énergiquemcnt  le  payement  intégral  à  notre  gou- 
vernement. Il  y  avait  aussi  d'autres  difficultés  relatives  à  nos  établissements  de  Bône  et  de  La  Galle, 
ainsi  qu'à  des  violences  exercées  par  des  corsaires  algériens  contre  des  bâtiments  français.  Le  dey 
Hussein  croyait  ipie  notre  consul,  Deval,  mettait  une  certaine  mauvaise  volonté  au  règlement  de  ces 
alTaircs,  et,  la  veille  de  la  fètc  du  Beïram,  le  .")()  avril  18'J7,  il  lrap|)a  de  son  éventail  le  consul  cl  lui 
donna  ordre  de  se  retirer. 

C'était  un  outrage  publie  ;i  notre  i'e|irésentant  et,  toute  réparation  ayant  été  refusée  par  le  dey,  il 
fut  décidé  qu'une  division  navale,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  GoUet,  bloquerait  le  littoral 
de  la  Régence. 

Le  blocus  dui'a  plus  de  deux  ans;  il  nous  coûtait  cher  et  était  inefficace;  mais  le  gouvernement 
français  ne  voulait  pas  la  guerre  et  cherchait  par    une  politique  conciliante  à  amener  le  dey  à  nous 
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donner  une  apparente  satist'aetion.  La  conciliation  passe  poui'  l'ail^lcsse  dans  l'esprit  des  non-civilisés; 
tout  l'ut  inutile.  Au  mois  de  juillet  18-2'J,dela  Bretonnière,  commandant  le  vaisseau  /"  Provence,  était  encore 
envoyé  à  Alger  pour  négocier  avec  Hussein;  il  ne  put  rien  obtenir,  et  quand  son  navire,  sous  pavillon  parle- 
mentaire, mit   à  la  voile  pour  partir,  il  reçut  les  bordées  de  coups  de  canon  de  tous  les  forts  de  la  ville. 

C'était  un  nouvel  alTronI,  qui  ne  pouvait  rester  sans  vengeance.  On  reprit  le  projet,  présenté  dès 
1S-J7  par  le  ministre  de  Clermont-Tonnerre,  d'une  grande  expédition  contre  Alger.  Le  ministre  de  la 
marine,  baron  d'Haussez,  après  avoir  consulté  les  amiraux  qui  déclaraient  la  réussite  impossible,  lit 
entendre  au  Conseil  des  ministres  les  capitaines  de  frégate  Gay  de  Taradel  et  Dupetit-Tliouars,  qui 
prouvèrent  le  contraire.  L'expédition  fut  décidée,  et,  avec  une  activité  merveilleuse,  avec  une  prévoyance 
rare,  tout  fut  préparé  pour  le  mois  de  mai  1850.  Le  25  de  ce  mois,  une  flotte  immense  de  000  voiles  et 
de  7  petits  vapeurs  était  prèle  à  porter  en  Afrique  une  armée  de  55  000  hommes.  Le  général  de  Hourmont. 
ministre  de  la  guerre,  commandait  en  chef  lexpédition;  l'amiral  I)upei-ré  commandait  la  flotte.  Et  la 
France  entière,  la  France  du  Midi  surtout,  mettait  dans  cette  entreprise  toute  son  âme. 

La  flotte  mit  à  la  voile  le  '25  mai,  mais  après  s'être  rapproché  des  côtes  d'Afrique,  ramiral,  que  l'état 
de  la  mer  incjuiétait,  ordonna  de  virer  de  bord  et  l'on  alla  pendant  huit  jours  chercher  un  refuge  dans  la 
rade  de  Palma  lile  Majorque).  Le  10  juin,  on  en  repartit,  et  le  li  la  flotte  délita  devant  le  golfe  d'Alger 
et  alla  s'embosser  un  peu  à  l'ouest,  dans  la  baie  de  Sidi-Ferruch,  point  marqué  d'avance  pour  le 
débarquement.  Il  s'opéra  le  lendemain  sans  que  l'ennemi  fît  grande  résistance;  il  préférait  nous  laisser 
descendre  à  terre  pour  avoir  raison  de  nous  d'un  seul  coup.  Le  Ki,  celle  opération,  très  longue  à  cause 
de  l'énorme  matériel  qui  suivait  l'armée,  fut  interrompue  jiar  un  ouragan  qui  inspira  les  plus  vives 
inquiétudes  pour  les  vaisseaux  et  rappela  aux  plus  fermes  le  souvenir  du  désastre  de  Charles-Ouint.  Le 
1'.),  les  Turcs  et  les  Arabes,  au  nondjre  de  i)lus  de  cinquante  mille,  se  jetèrent  sur  notre  camp,  près  de 
Slaouéli,  mais  ils  furent  défaits  complètement  et  portèrent  jusque  dans  la  ville  d'Alger  un  sentiment  de 
crainte  jusqu'alors  inconnu. 

L'armée  arrivait  bientôt  au  pied  des  pentes  de  la  Bou-Zaréa,  mais  il  lui  fallut  attendre  quchpie 
temps  l'arrivée  des  pièces  de  siège  et  des  munitions  pour  marcher  sur  la  capitale  de  la  Bégence.  Chaque 
jour,  des  escarmouches  la  tenaient  en  haleine,  à  Sidi-Khralef,  à  [Fontaine-et-Chapelle;  et  ce  ne  fut  que  le 
27  juin  que  les  trois  divisions  (Berthezène,  Des  Cars,  Loverdo)  escaladèrent  les  pentes  ravinées  qui 
dominent  Alger.  Le  30,  on  était  devant  le  Fort-FEmpereur,  la  défense  principale  de  cette  ville,  et  l'on 
dressait  les  batteries  de  siège.  Le  4  juillet,  l'attaque  commençait  très  vive;  mais  à  dix  heures  une  détona- 
lion  puissante  ébranla  le  sol,  et,  au  milieu  d'un  nuage  de  débris,  on  vit  qu'une  [jartie  du  Fort-l'Empereur 
avait  sauté.  Alger  était  maintenant,  sans  résistance  possible,  sous  notre  canon,  et  le  dey,  après  ([uehiues 
tergiversations,  capitula.  Le  lendemain,  l'armée  entrait  victorieuse  dans  la  place;  c'en  était  fait  du 
gouvernement  des  Turcs,  qui,  depuis  plus  de  tiois  siècles,  pesait  sur  ces  rivages. 


OCCUPATION  RESTBEINTE 

Le  général  de  Bourmont  envoya  prendre  possession  par  luer  d'Oran  cl  de  Bône.  qu'il  lit  bientôt  aban- 
donner et  qui  furent  repris  un  peu  plus  tard.  Il  poussa  même  une  pointe  jusqu'à  Blida,  au  pied  du 
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Pclit  Atlas.  Au   rolour,  il   roçul  le   bâton  de   maréchal  de  France,  niais   la   Hévolulion  de  juillet  ayant 
chassé  Charles  X,  il  l'iit  renii)lacé  par  le  général  Clauzel. 

Clauzcl,  qui  débarqua  il  Alger  le  2  septembre,  était  un  général  du  i)rcmior  empire,  qui,  depuis  1815, 
avait  vécu  en  Auiéi'iipie  comme  colon.  Du  premier  cnup  il  vit  dans  l'Algéi'ie  un  pays  qu'il  lallait  non 
seulement  sounu'ltr(^,  mais  encore  une  lerre  (pi'il  lallait  coloniser,  et,  après  avoir  solennellenieni  inauguré 
la  Ferme-Modèle,  [irès  lU'  THarracli,  en  oclobre  IS-IO,  il  conduisit  nue  coloiim;  à  Médéa.  dans  le  Tilleri, 
jiar  le  col  lanieux  du  Ténia.  Heprenaiit  une  idée  de  Hourmonl,  il  avait  commencé  l'organisation  du  cor|)s 
des  zouaves. 

Clauzel  était  un  guerrier  avisé,  un  administrateur  plein  d'iiiiliative,  un  des  hommes  qui  pouvaient 
rendre  le  plus  de  services  dans  un  pays  neuf;  mais  son  ind(''pcndaiice  froissa  le  ministère.  11  avait,  de 
lui-même,  engagé  des  négociations  avec  des  princes  lunisicns,  à  qui  il  voulail,  comme  à  des  vassaux, 
contier  les  provinces  de  C.onslanline  et  d'Uran,  réservant  à  la  France  une  aciion  directe  sur  la  province 
d'Alger  et  surtout  sur  la  Milidja.  C'était  une  sorte  de  protecttorat  qu'il  voulail  inaugurer,  et  l'on  sait  au- 
jourd'hui que  c'est  une  des  meilleures  manières  de  gouverner  les  musulmans.  Maison  ne  lui  pardonna 
point  d'avoir  agi  sans  ordres  et  on  le  rappela  au  commencement  de  Tannée  1851. 

Des  hommes  incapables  comme  lierthezène  (février-décembre  18.'li,  cruels  par  système  comme 
Hovigo  (décembre  18')l-mars  18.10),  affaiblis  par  l'âge  comme  Drouel  d'Erlon  (juillet  ISôijuillet  t8,î5)  se 
succédèri'id  an  cdinniandeinent  de  l'a'rmée  d'.\frique.  En  face  d'eux,  derrière  les  Turcs  que  l'on  avait 
combattus  d'abord,  ils  voyaient  se  dresser  des  populations  mal  connues,  arabes  ou  kabyles,  toujours 
prêtes  à  lutter  contre  l'envahisseur,  contre  l'infidèle,  el  ils  se  perdaient  au  milieu  des  complications  de 
leur  lâche,  sans  voir  l'avenir,  lui  France,  le  gouvernement,  qui  redoutait  l'Angleterre,  semblait  embarrassé 
de  sa  conquête  et  disposé  à  l'abandonner.  Un  seul  commandant  en  chef,  ^  oirol,  qui  ne  fut  r|u'intcri- 
maire  (avril  ISôô-juillet  I.SÔii,  mérita  des  éloges  par  sa  sollicitude  pour  les  audacieux  colons  ipii  abor- 
daient en  .M'rique  et  par  la  sagesse  de  son  administration. 

Pendant  ces  hésitations,  la  province  d'Oran,  où  nous  ne  pouvions  rien  faire,  car  nous  demeurions 
enfermés  dans  les  murs  de  la  ville,  était  livi-ée  à  l'anarchie.  Les  tribus  des  llacliem  et  des  lîeni-Amer. 
lasses  de  cet  état  de  choses,  choisirent  pour  chef  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  Abd-el-Kader.  Il 
était  le  fils  d'un  maraboul  M'iiéré,  Mahieddin.  el  avait  fait  le  pèlerinage  de  la  .Mecque,  ce  quiaj(uilait  à  sa 
sainteté  héréditaire;  soldai  d'une  inccunpar.ible  bravoure  et  merveilleux  cavalier,  politique  habile  et 
ferme,  marabout  éloquent,  il  prit  un  gi-aiid  empire  sur  les  indigènes,  de  la  région  de  Mascara 
d'aliord.  de  loule  l'Oranie  ensuite.  Comme  nous  le  laissions  faire,  lui  donnant  même  des  facilités  pour 
abattre  les  chefs  arabes  ses  rivaux,  il  devint  bieidôt  le  «  commandeur  des  croyants  »,  l'émir.  Le 
général  Desmichels,  qui  commandait  à  Oraii,  traitait  avec  lui  comme  avec  une  puissance,  lui  accordait 
toute  sorte  d'avantages  et  le  grandissait  ainsi  aux  yeux  de  ses  coreligionaires  et  au  regard  de  la  France. 
Trézel,  qui  remplaça  Desmichels  et  qui  avait  compris  les  dangers  d'une  telle  politique,  tenta  de  détruire 
la  puissance  du    jeune  ambitieux,  mais,   s'êtanl  aventuré  dans  l'intérieur  avec  des  forces  insuffisantes, 

il  fut  obligé  de  battre  en  re- 
traite et  éprouva  un  doulou- 
reux échec  à  la  Makta('2()jiiin 
1855).  Le  nom  d'Abd-el-Kader 
i-elenlit  eu  Afrique  comme 
ii'liii  du  maître  de  l'heure, 
qui  devait  jeter  les  Rouniis 
à  la  mer. 


OCCUPATION  FTEXDUE 

Une  telle  situation  ne 
pi>uvait  durer.  Le  gouverne- 
nienl  français  avait  déjà  au- 
(laravant  affirmé  sa  volonté 
de  garder  l'Algérie,  en  nom- 
inaiil  Drouet  d'Erlon,  non 
(dus  c(unmandant  en  chef  de 
larmée  d'occupation,  mais 
gouverneur  général  des  pos- 
sessionsdel'AfriqueduNord. 
Il  ne  suffisait  pas  d'un  titre; 
il  fallait,  pour  conquérir  et 
gouverner  le  pays,  un  homme 
d'action  et  de  vues  élevées. 


Dc-rciisc  lie  Mazagran.  —  D'après  la  lilliugrapliiu  ùilitùu  pai-  la  .Maison  Lcmcrcifr. 
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une  seconde  fois,  on  fit  appel  j'i  Thabilo  et  (énergique  Clauzel  (août  1855).  Il  battit  Abd-el-Kader  en  plusieurs 
rcnrontres,  ie  força  à  quitter  Mascara,  sa  capitale,  qui  fut  livrée  aux  tlammes,  et  à  chercher  un  refuge 
dans  le  Sud.  Puis  l'armée  alla  débloquer  Tlemcen,  où  les  Turcs  et  les  Koulouglis  étaient  depuis  longtemps 
assiégés  par  l'émir,  et  on  y  établit  une  garnison  comjjosée  de  Turcs,  de  Koulouglis  et  de  Français  sous  le 
commandement  de  Cavaignac.  L'échec  de  la  Makta  était  glorieusement  vengé. 

Clauzel  voulait  l'occupation  de  l'Algérie  entière,  et,  après  avoir  chassé  Abd-(d-Kader,  il  voulait  aller 
combattre  le  bey  Ahmed,  souverain  indépendant  dans  la  province  de  Constantine.  Laissant  le  comman- 
dement des  troupes  au  général  d'Arlanges,  dans  un  camp  établi  i'i  l'embouchure  de  la  Tafna,  il  alla  à 
Paris  pour  préparer  cette  autre  expédition.  M.  Thiers,  président  du  conseil  des  ministres,  entra  facile- 
ment dans  ses  vues  et  promit  de  lui  donner  les  moyens  de  mettre  ses  plans  à  exécution.  Mais  peu  après 
le  ministère  Thiers  n'était  plus  et  celui  qui  le  remplaça  ne  voulut  point  faire  les  frais  de  l'expédition 
projetée.  Clauzel  s'opiniàtra  dans  ses  desseins;  il  croyait  d'ailleurs,  sur  les  dires  du  jeune  Yousouf,  qu'il 
avait  créé  bey  de  Constantine,  qu'il  n'y  aurait  à  faire  qu'une  simple  démonstration  pour  que  cette  ville 
ouvrît  ses  portes.  Il  partit  de  Bône  avec  peu  de  monde,  moins  de  70CO  hommes,  comme  pour  une 
promenade  militaire,  vit  son  armée  éprouvée  par  un  mauvais  temps  persistant,  trouva  Constantine 
formidablement  défendue,  et  dut  battre  en  retraite  sous  la  pluie,  après  avoir  vainement  essayé  de  prendre 
la  place  de  vive  force  (novembre  ISÔtii.  Il  avait  été  malheureux:  il  fut  remplacé  par  le  général  Damré- 
mont  (février  1857). 

Pendant  que  nous  portions  la  guerre  dans  l'est  de  l'Algérie,  Abd-el-Kader  cherchait  à  reprendre 
le  dessus  dans  l'ouest.  Après  le  départ  de  Clauzel,  il  avait  comme  bloqué  le  général  d'Arlanges  dans  son 
camp  de  la  Tafna,  et  il  fallut  envoyer  de  France  trois  régiments  commandés  par  le  général  Bugeaud. 
Celui-ci  réussit  rapidement  à  rompre  le  cercle  d'Arabes  qui  entourait  nos  soldats  et,  le  7  juillet  I8.'ï(i,  il 
infligea  un  sérieux  échec  à  l'émir,  à  la  bataille  de  la  Sikka.  Il  ravitailla  Tlemcen,  mais  il  ne  put  poursuivre 
ses  succès  et  fut  rappelé  en  France,  où  les  événements  d'Espagne  faisaient  concevoir  quelques  craintes. 
On  le  renvoya  en  Afrique,  au  commencement  de  l'année  suivante,  avec  la  mission,  à  ce  qu'il  semble,  de 
faire  la  paix  avec  l'émir;  il  signa  le  désastreux  traité  de  la  Tafna  (51  mai  1857),  dont  les  graves  consé- 
quences furent  signalées  par  le  gouverneur  Damrémont.  Elles  n'avaient  sans  doute  pas  échappé  à 
Bugeaud  lui-même,  qui  avait  d'ailleurs  de  pleins  pouvoirs;  mais  on  \oulait  avoir  les  mains  libres  pour 
venger  l'échec  subi  à  Constantine,  pour  faire  une  campagne  décisive  contre  cette  forteresse  d'Ahmed-bey. 

La  seconde  expédition  de  Constantine  fut  préparée  avec  plus  de  soin  que  la  première.  L'armée 
comptait  plus  de  12000  hommes;  un  immense  matériel  de  siège  la  suivait;  le  camp  établi  à  Guelma 
l'année  précédente  offrait  une  halte  précieuse;  enfin  l'on  était  parti  de  Bône,  en  septembre,  c'est-à-dire 
avant  qu'on  eiit  à  redouter  les  grandes  pluies  d'automne  qui  avaient  été  si  fatales  à  la  première  expédi- 
tion. On  arriva  le  ti  octobre  devant  Constantine,  hérissée  de  défenses  et  dont  la  population  se  montrait 
résolue  à  périr  plutôt  que  de  se  rendre.  Sur  les  hauteurs  qui  entourent  la  ville,  princiitalement  sur  le 
Coudiat-Aty.  furent  établies  de  nondsreuses  batteries  et  l'on  commença  à  canonner  les  murs.  Le  l'i.  la 
brèche  paraissait  praticable,  et  le  général  Damrémont,  qui  avait  ordonné  l'assaut  pour  le  lendemain, 
visitait  une  dernière  fois  les  travaux.  Un  boulet  l'étendil  raide  mort  et  le  général  Valée  prit  le  comman- 
dement. Le  15,  à  la  pointe  du  jour,  les  colonnes  d'assaut,  commandées  par  Lamoricière,  Combes  et 
Corbin,  s'avancèrent  sur  la  brèche  qui  faisait  face  au  Coudiat.  La  grêle  des  balles  ne  put  arrêter  leur 
élan,  et,  décimées,  elles  arrivèrent  au  sommet 
du  mur  écroulé.  Pendant  deux  heures,  ce  fut  une 
lutte  acharnée  et  sanglante,  derrière  les  portes, 
dans  les  ruelles,  dans  les  maisons,  tandis  ((uune 
partie  de  la  population  cherchait  à  fuir  par  les 
précipices  que  domine  la  Kasba;  mais  les  cordes, 
le  long  desquelles  descendait  cette  foule,  se  rom- 
pirent sous  le  poids,  et  des  centaines  de  vieil- 
lards, de  femmes  et  d'enfants  tombèrent  meur- 
tris dans  le  ravin.  Le  lieutenant  d'Ahmed-bey. 
le  vaillant  Ben-Aïssa,  et  les  notables  demandèrent 
à  capituler,  et  le  drapeau  tricolore  flotta  sur  les 
murs  de  la  cité  réputée  imprenable  et  jonchée 
de  cadavres. 

L'heureux  vainqueur  de  Constantine,  Valée. 
fut  nommé  maréchal  de  France, puis  gouverneur 
général  de  l'Algérie.  Jusqu'alors  l'occupation  du 
pays  avait  été  limitée  à  quelques  villes  du  lilto 
rai  :  Bône,  Bougie,  Alger,  MoslagaiuMn,  Arzew 
et  Oran.  Des  places  de  l'intérieur,  que  nous 
avions   un  moment   tenues  sous  notre  domina-  i.m  mio  ,k  >mI,  K.iii.aivk  .m|.K,rani  la  cii-monee  .lu  duc  ,r.\umaie. 

Tableau  d'IIoraoe  Yernet. 
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lion,  (■(inime  .Mt'déa  ol  Tloincen ,  nviiiriil,  ('•le  livrées  à  réiiiii'  Abd-cl-Kader.  La  prise  de  Conslanlinc 
étcndil  iiolablemeiit  noire  sphère  d'iiilluciice  ;  on  fonda  Pliilippeviile,  qui  devait  être,  dans  la  rade  de 
Slora,  le  port  de  notre  nouvelle  conquête;  on  occupa  toute  la  ligne  qui  unit  ces  deux  points,  puis 
Si'lir  sur  les  Plaleauv  et  Djemila  dans  la  Petite  Kabylie.  Blida  aussi,  r|u'on  avait  jusqu'alors  i-es. 
I)ectée,  l'ut  occupée  par  nos  soldats.  Pour  montrer  la  pleine  soumission  du  pays,  des  Iroupes  parties 
de  Sélil'.  sous  le  commandement  du  maréchal  N'alée  et  du  duc  d'Orléans,  traversèrent  le  délilé  des  Biban 
iiii  des  Porles  de  l'"er  et  se  joicrnirent  près  de  Houïra  aux  troupes  venues  d'Alger  (lin  octolire  18")'.)).  C'était 
la  UK'illeure  preuve  que  toute  l'Algéi'ie,  à  l'est  d'Alger,  reconnaissait  notre  autoi'ité. 

Abd-el-Kader,  qui,  à  la  faveur  dune  longue  paix,  avait  rétabli  ses  forces,  organisé  une  armée  régu- 
lière et  des  forts  approvisionnés,  Abd-el-Kader,  qui  avait  vu  grandir  son  prestige,  n'attendail  qu'une 
occasion  pour  entrer  en  campagne.  Il  prélendit  cjue  l'expédition  des  Biban  était  une  infraction  au  ti'ailé 
de  la  'rafna  et  lança  ses  cavaliers,  avec  les  Kabyles  et  les  lladjoules,  sur  la  plaine  de  la  Mitidja,  qui  était 
[)resr|ue  sans  défense.  Les  fermes  euro|)éennes  furent  pillées  et  incendii''es,  les  colons  massacr(''s  ou 
obligés  de  fuir;  les  camps  isolés  furent  retirés  et  dans  Alger  même  on  ne  fut  [)as  sans  crainte.  Mais 
bienlùl  on  revint  au  santi-froid  nécessaire;  le  maréchal  \;\\rr  battit  les  réguliers  d'Abd-el-Kader  h  la 
Chilla  et  repi'it  .Mi-di-i  i  I S  niai  tSiO).  Il  s'était  aussi  cnqian''  de  .Miliiina  et  de  Cherchell,  et  le  lli(''àli'e  de 
la  iîuerr<'  dans  la  proxince  d'Ali;ei-  In!  ainsi  i-i'|)Oi'l(''  loin  de  nos  (''lablissements. 


BUGEAIID    lîT    ABD-EL-KADP:R 

.\  |;i  lin  i\c  l'anni-c  ISKK  linireand  lui  nommé  gouverneur  géni''ral  i\c  l'Alijérie;  ce  n'est  qu'avec 
fpn-lques  pi-i'-canli<ins  oratoires  que  le  ministre  de  la  liueri'e  annonça  celle  nomination.  L'homme  était 
assez  peu  sympathique  :  l'opposition  se  plaisait  à  voir  en  lui  le  geôlier  de  la  duchesse  de  Berry,  à  Blaye. 
rappelait  qu'il  avait  tin'  h-  député  Dulong  d.ins  un  duel  à  la  suite  duquel  il  n'avait  montré  aucune  affec- 
tion humaine;  il  étail  militariste  et  abhorrait  la  pi'csse.  Les  Algériens  se  souvenaient  qu'il  n'avait  point 
poursuivi  ses  succès  après  la  bataille  de  la  Sikk.-i.  qn  il  avait  signé  le  désastreux  traité  de  la  'l'afna, 
et  qu'enfin  il  avait   beaucoup  médit  de  i'Algéri(>  et   des  colons. 

Mais  P.ugeaud.  d'autre  part,  avait  des  (pialités  éininentes.  C'i'tail  un  des  nuMlleurs  tacticiens  de  notre 
armée;  c'était  aussi  un  administrateur  énergique,  sachant  prendre  les  initiatives  et  les  responsabilités,  et, 
à  force  d'enlétcment.  imposant  soiiveid  sa  V(donté  aux  ministres.  11  avait  un  gi'and  ascendant  sur  Louis- 
Philippe  et  obtenait  pai'  là  ce  (pii  auniil  ('-té  l'cfusé  ù  d'autres  gouverneurs,  soit  comme  Iroupes, 
soit    comme    crédits.    lùdin.    il    ét.ail    |iopulaiii'    dans   fînanée   pour  sa   l'ondeni'  joviale,   son    ciidnr.'uice 
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à  la  l'atiEruc,  sa  simplicitc'.  le 
soin  qu"il  prenait  de  partager 
les  travaux  et  les  souffrances 
du  soldat. 

lUigeaud  commença  par 
visiter  on  mars  ISil  les  |>ro- 
vinees  d'Alger  et  de  Constnii- 
tine.  Il  put  constater  que  la 
Milidja.  traversée  encore  qu(^!- 
quefois  par  des  bandes  de 
pillards  et  d'Hadjoutes,  était 
en  réalité  terre  conquise,  que 
la  province  de  Constanline 
s'était  presque  entière  rési- 
gnée à  notre  domination,  que 
ce  n'était  que  dans  l'ouest 
que  notre  autorité  était  nulle 
ou  précaire.  Médéa,  Miliann. 
Cherchell  étaient  des  points 
isolés,  sans  action  alentoui'. 
que  des  colonnes  devaient  de 
temps  à  autre  ravitailler,  tra- 
çant au    milieu    des   tlots  de 

population  indigène  un  sillage  bien  vite  elïacé.  Point  de  coniiuiiiiicutioiis,  si  ce  n'est  par  mer.  enli'c  la 
province  d'.Vlger  et  celle  d'Oran.  et  dans  cette  dernière,  si  nous  occupions  Mostaganem.  Arzew.  Oran. 
l'émir  avait  repris  Mascara  et  Tlemcen  et  nous  menaçait  sans  cesse.  11  avait  établi  ses  places  fortes,  ses 
arsenaux,  ses  prisons  à  la  limite  des  Plateaux,  à  iJoghar,' Taza.  Takdempt,  Saïda,  Sebdou  et  de  là  pouvait, 
à  son   gré.  envahir  nos  territoires  ou  s'enfuir  loin  de  nous,  dans  les  profondeurs  du  sud. 

Le  premier  soin  de  Bugeaud  fut  de  supprimer  les  postes  secondaires,  les  garnisons  éparpillées,  pour 
concentrer  toutes  ses  forces  sur  les  positions  les  plus  importantes  d'où  l'on  pouvait  agir  au  loin.  Sa 
seconde  préoccupation  fut  de  rendre  nos  colonnes  aussi  mobiles  que  les  Aral>es  eux-mêmes  et  par  suite 
capables  de  poursuivre  les  ennemis  en  leurs  derniers  refuges.  Il  réduisit  au  minimum  les  gros  convois 
d'artillerie  et  du  train  des  équipages  qui  jusqu'alors  avaient  alourdi  nos  marches,  réquisilioiina  les 
voitures,  charrettes,  mulets,  ânes  des  indigènes  et  des  colons  pour  former  nos  convois  de  ravilaillemenl. 
fit  porter  les  vivres  de  campagne  par  les  chevaux  de  la  cavalerie,  habitua  les  soldats  ti  découvrir  les  silos. 
à  moudre  eux-mêmes  le  blé  qu'ils  pouvaient  trouver,  et  enfin  débarrassa  rariiii''e  des  iiniicdininihi  ipii 
jusqu'alors  l'avaient  empêchée  d'agir  au  loin. 

La  campagne  de  printemps  de  1841  commença  i)ar  le  ravilaillemenl  de  Médéa  el  de  Miliana.  el.  ;i  peu 
de  distance  de  cette  dernière  ville,  liugeautl  remiiorta  une  brillante  victoire  sur  l'é^mir  (le  4  maii.  Puis 
s'embarquant  pour  Mostaganem.  il  partit  de  celle  ville  le  18  mai  et  alla  délriiire  Takdempt.  au  sud 
de  Tiaret.  la  nouvelle  résidence  de  l'émir.  En  même  tem|)S.  uni^  autre  colonne,  conduile  par  Baraguey- 
d'Hilliers.  pénétrait  dans  la  haute  vallée  du  Chélif  et  détruisait  Boghar  el  Taza,  deux  autres  forteresses 
d'Abd-el-Kader. 

La  campagne  d'automne  ne  fui  [las  moins  féconde  en  résultats.  Le  lii  octobre.  Bugeaud  di'lruisail. 
au  sud  de  Mascara,  la  guetna  de  Mahieddin,  la  zaouïa  du  père  d'Alid-el-Kader  et  où  léniir  lui-même  allail 
souvent  se  reposer  de  ses  soucis  et  de  ses  fatigues.  Le  i^2  oclolire,  les  murs  de  Sa'ida  éliiicnl  aussi 
renversés. 

La  destruction  de  Sebdou,  la  seule  ville  forte  qui  restAt  à  l'émir,  fut  l'objet  d'une  campagne 
commencée  dès  le  mois  de  janvier  18-42.  Mais  le  premier  effort  devait  porter  sur  cette  grande  ville 
de  Tlemcen  que  Bugeaud  avait  abandonnée  par  le  traité  de  la  Tafna.  Xoire  armée  y  entra  presque  sans 
coup  férir;  elle  enleva  de  même  Sebdou  (9  février)  et  soumit  plusieurs  tribus.  Dans  ce  printemps  de  1842. 
Bugeaud  combattit  plusieurs  tribus  kabyles  cjui  s'étaient  soulevées  avec  Ben-Salem,  lieutenant  d'.\bd-el- 
Kader,  s'occupa  du  ravitaillement  de  Médéa  et  tle  Miliana  el  poussa  même  une  pointe  dans  la  valh-e  du 
Chélif.  Mais  ce  n'est  qu'à  l'automne  qu'il  put  agir  sérieusement  dans  cette  dernière  région,  par  hupielle 
il  voulait  assurer  des  communications  permanentes  entre  les  provinces  d'Alger  et  d'Oran.  En  décembre, 
avec  Lamoricière,  Changarnier,  le  duc  d'Aumale.  il  attaqua  les  indigèn(>s  du  massif  de  l'Ouarnsenis  el  en 
amena  un  certain  nombre  à  se  soumettre. 

Cependant,  l'année  ISi'i  vit  reparaître  .Mid-el-Kader,  que  nos  troupes  avaient  vainement  poursuivi:  il 
fut  bienti'il  obligé  de  fuir.  Bugeaud.  pour  rendre  d(''sormais  imi)ossible  tout  retour  oITensif  de  réiiiir. 
décida  de  lancer  à  sa  poursuite  les  colonnes  commandées  par  d'.Vumale  et  Lamoricière,  et  d'aller  en 
personne  établir  deux  [lostes  stratégiques,  l'un   sur  \c  Chélif,  surveillant  la  vallée  du  lleuve  et  l'Ouaru- 


CONQUÊTE    DE    L'ALGÉRIE 


la    iMci"  et  coiiiiiuiniquant   facilcnieiil    avci 
|)ius,  le  2l>.  jeta  à   lll-I'^snain  les  l'oiulalioiis  d'un 


le   iircniicr.    Parti   d'Alger,    le 


seuls,   l'aulro   sui'   le   hord   de 

17  mars,  il  i-avilailla  Mdiaiia,  puis,  le  2l>.  jeta  à  lll-l'^snaui  les  foiulatious  d'un  caïup  qui  devait  devenir 
Oi-léausvillo:  de  là.  il  alla  occuper  Ténès  et  lil  ouvrii'  la  roule  i-eliaid  ces  deux  points.  La  partie  du 
lii'oirrauinie  qu'il  devait  cxéculer  lui-même  était  remplie.  I^eu  aiirès,  au  eomnieucemenl  de  mai,  et  taudis 
qu'il  teiKiil  encore  la  eanqiagiie.  il  apprit  que  la  smala  d'.Vbd-el-Kader.  errante  depuis  la  prise  de 
ses  forteresses,  se  trouvait  dans  la  région  parcourue  par  le  Haut  Clndil'.  Il  y  diiigca  le  duc  d'Aumale,  de 
Boghar.  et  Lamoricièrc.  de  Tiaret.  I'"atalemi>nl,  à  uii  moment  donm-.  rime  ou  l'aulre  de  ces  colonnes 
devait  rencontrer  la  smala:  celle  l'ortune  échu!  au  duc  d'Auuiale.  l'ai'li  de  lîoi^liai-  avec  l.'DO  lardassins, 
(idO  cavaliers  réguliers  el  un  goum  de  ôOO  chevaux,  il  marcha  rapidemeid  vers  Goudjila;  la  smala  laissait 
des  Iraces  d'un  passage  récent.  Le  lli  mai.  après  une  course  accablante  de  50  lieues  en  trente-six  heures, 
il  se  Iriuiva  à  midi  en  lace  d'un  immi-nse  déploiement  de  tentes  près  de  la  source  de  Taguin.  Liufanl(M'ie 
n'a\ail  pu  suivre  et  se  trouvait  à  plus  de  trois  lieues  en  arrière;  le  duc  d'Aumale  n'hésita  pas  cependant 
à  nlta(|uer.  Avec  les  admirables  colonels  de  cavalerie  qu'étaient  Yousouf  et  Morris,  il  se  jeta  sur 
l'immense  campement  (pii  comprenait  50 000  personnes,  des  troupeaux  innombrables  el  était  défendu 
par  plusieurs  centaines  de  l'éguliers  de  l'émir.  Alors  ce  lui  dans  celte  cohue  un  inexprimable  désordre.  Ne 
l)Ouvanl  |)reudir  celle  multitude,  notre  cavalerie  en  détacha  une  grosse  masse  et  resta  maîtresse  du  ler- 
rain.  gardant  4000  prisonniers,  le  trésor  de  l'émii',  ses  tentes,  ses  drapeaux  et  les  familles  de  plusieurs 
de  ses  grands  chefs.  La  mère  et  la  femme  d'Abd-el-Kader  avaient  failli  cire  prises.  Cette  brillante 
victoire  valul  an  duc  d'.Vunude  le  grade  de  lieutenant  général  el  îi  Bugeaud  celui  de  maréchal  de  France. 
.\bd-el-Kader.  après  la  prise  de  sa  smala,  lenla  de  nouveau  la  forlune  des  armes:  mais  ses  ressources 
s'épuisaient;  les  Arabes  les  i)lus  dévoués  et  qui  avaient  loul  donné  poui'  lui  étaient  découragés;  surtout 
il  rcnconirait  de  loulos  parts  nos  colonnes  vigilantes  el  infatigables,  prèles  à  le  recevoir.  A  la  lin, 
il  se  jeta  sur  les  terres  du  Maroc,  espérant,  comme  il  arriva,  entraîner  les  Marocains  dans  la  guerre 
contre  nous.  Le  maréchal  Bugeaud,  qui  opérait  en  Kabylie  au  printemps  de  1844,  dut  bientôt  se 
porter  sur  la  froidière  île  l'Ouest.  A\)yiis  des  négociations  que  l'orgueil  et  la  mauvaise  foi  des  Marocains 
forcèi-i>ul  à  rompre,  le  maréchal  entra  sur  les  terres  du  Maroc,  laudis  qu'une  escadre  française,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Joinville.  allait  bombarder  Tanger  el  prendre;  Mogador.  Le  15  août,  l'armée 
de  Bugeaud  était  à  peu  de  distance  de  l'armée  marocaine,  séparée  de  celle-ci  par  la  rivière  llsly,  aflluent 
de  la  Tal'na.  Le  maréchal  n'avait  avec  lui  que  0000  hommes,  tandis  que,  dans  le  camp  marocain, 
commandé  par  le  lils  même  du  sultan,  il  y  avait  plus  d<-  li.'iOllO  condiatlants  parmi  lesquels  0000  cavaliers 
réguliers  de  la  garde.  Cei^-nilanl.  en  iiarcourant  le  soii',  les  tenles  illuminées  et  les  grou|)es  joyeux, 
Bugeaud  promettait  la  vicloire  i)our  le  lendemain  el  exi)li(|uait  son  plan.  11  avait  donné  à  sa  petite 
troupe  la  forme  d'une  hin-c  de  saitijlii-f.  La  défense  de  droite,   disait-il.  ce  devait  cire    Lamoricière,   la 

défense  de  gauche  Bedeau  ; 
le  museau  c'était  Pélissier, 
et  lui-même  devait  se  tenir 
entre  les  deux  oreilles.  Il 
disait  allègrement  qu'on  en- 
trerait dans  la  cohue  de  l'ar- 
mée marocaine  comme  un 
couteau  dans  du  beurie.  Ll 
tout  se  passa  comme  il  l'avait 
annoncé.  Le  II.  au  malin, 
nos  troupes  franchirent  la 
livière  sans  trop  de  pertes, 
giavirenl  la  colline  où  était 
le  centre  du  canqi  marocain, 
repoussèrent  à  la  baïonnette 
Ifiutes  les  charges  des  mil- 
liei's  de  cavaliers  (pii  tour- 
noyaient autour  d'elles,  puis, 
derrière  notre  cavalerie  lan- 
cée alors  en  avant,  enlevè- 
rent le  camp  marocain  avec 
son  artillerie.  Les  ennemis 
avaient  laissé  sur  le  champ 
de  bataille  ou  entre  nos  mains 
quinze  cents  des  leurs,  sans 
comi)l(îr  les  moi'ls  et  h's 
blessés  que  leurs  camaïadcs 
avaient   empoités.    On   avait 
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pris  un  millier  de  tentes,  une 
eontninede  canons. une  (juan- 
tilé  d'armes  de  toute  sorte  et 
un  immense  butin.  Pour  une 
si  grande  victoire  nous  n'a- 
vions eu  que  250  tués  ou  iiles- 
ses.  Ce  succès  eut  un  reten- 
tissement énoi-me  par  toute 
l'Europe  et  fori;a  le  Maroc  à 
implorer  la  paix.  Bugeand 
l'ut  créé  duc  d'Isly. 

Le  maréchal,  voyant  la 
sécurité  assurée  pour  quelque 
temps,  alla  passer  plusieurs 
mois  en  France.  Partout  où 
on  le  vit,  on  lui  fit  des  ova- 
tions et  des  l'êtes.  L'homme 
pen  sympathique  d'autrefois 
était  devenu  le  héros  popu- 
laire ;  il  personnifiai  t  aux  yeux 
de  la  nation  notre  vaillante 
armée  d'Afrique.  La  conquête 

de  r.Algérie  était  loin  cependant  d'être  achevée.  Ahd-el-Kader,  quoique  très  affaibli,  demeuiait  au  .Maroc, 
encore  redoutable.  D'autre  part,  les  confréries  religieuses  ou  associations  de  k/idiuni  liavaillaient  l'esprit 
des  populations,  y  enllammaient  la  haine  de  l'infidèle.  Dès  le  mois  de  janvier  ISi5,  on  sut  que  des  émis- 
saires d'.\bd-el-Kader  s'étaient  répandus  dans  les  tribus  de  la  province  d'Oran.  Le  30  de  ce  mois,  une 
soixantaine  de  Drrhaoïia  (confrérie  de  mendiants  fanatiques)  chantant  des  hymnes  et  portant  des  armes 
cachées,  tentèrent  de  surjirendi-e  le  poste  de  Sidi-Bel-.^bbès.  Enfin  nu  nuD'aliout  obscui-,  Bou-Maza. 
l'homme  à  la  chèvre,  sotdevait  les  rudes  et  superstitieuses  tribus  du  Dalu-a.  Mais  .\bd  el-Kader,  qui  avait 
tenté  une  pointe  dans  la  région  de  Sebdou  et  de  Tlemcen.  dut  fuir  devant  les  colonnes  Cavaignac  et 
Géry.  Bou-Maza  fut  battu  à  .\ïn-Meran  par  le  colonel  Saint-.\rnaud,  le  II  avril,  et,  le  28  du  même  mois, 
repoussé  honteusement  dans  une  attaque  qu'il  avait  osé  faire  contre  Orléansville.  Ces  échecs  ne  détrui- 
saient pas  cependant  le  prestige  de  ce  marabout  qui  se  prétendait  invincible  et  se  disait  le  maître  de 
l'heure.  Le  feu  de  la  révolte  avait  gagné  toute  la  vallée  du  Chélif  et  le  massif  de  l'Ouarnsenis.  Bugeaud 
y  dut  venir,  avec  les  généraux  BourjoUy  et  Beveu,  au  commencement  du  mois  de  mai:  il  soumit  nomlire 
de  tribus  rebelles  dans  de  petits  combats,  tandis  que  Saint-Arnaud  battait  de  nouveau  Bou-Maza  et 
le  forçait  à  se  réfugier  dans  l'Ouarnsenis.  Le  gouverneur  rentra  à  .Mger.  laissant  quelques  troupes  au 
généial  Beveu  et  au  colonel  Pélissier  pour  comidéler  la  pacification  du  pays.  C'est  à  cette  époque  que  se 
produisit  le  nialhenrcux  événement  des  grottes  des  Ouled  Biah.  dans  le  Dahra,  où  MKI  hommes,  femmes 
et  enfants,  ne  voulant  pas  se  rendre,  furent  asphyxiés  par  le  feu  qu'on  avait  mis  à  l'entrée  des  grottes 
pour  les  en  faire  sortir.  Pélissier  était  moins  coupable  qu'on  ne  le  dit  alors,  mais  ce  drame  retentit  péni- 
blement dans  toute  l'Europe.  Pendant  ce  temps,  le  4jouverneur  était  allé  soumettre  quelques  tribus  kabyles. 

La  si''curiti-  paraissant  rétablie.  Bugeaud  partit  pour  la  France  le  A  septembre;  il  allait  bientôt  être 
rappelé  par  de  graves  événemeids.  Bou-Maza  (eu  mênu'  temps  que  d'autres  chérifs.  qui  paraissaient  aussi 
sous  le  nom  de  Bou-Maza,  à  tel  poiid,  qu'on  en  viid  à  croire  que  ce  iioni  n'i'-lai!  (|n'un  ni\llie.  a  un  i''lei: 
dard  immatériel  et  invisible  »l  reromnieiira  à  agiter  les  tribus,  notauiuienl  celle  très  puissante  de>  l'Iilhi. 
En  même  temps,  Al>d-el-Kader  recevait  des  reid'orls;  uoniljre  d'hommes  de  uns  Irilius  alijériennes  .illaul 
chaque  jour  le  rejoindre  sur  le  territoire  marocain,  il  y  eut  liienlôt  d'innoudjr.-diles  lentes  dans  son  canqi 
sur  la  Moulouïa.  I^ommi^  le  sultan,  malgré  la  promesse  qu'il  nous  avait  faite,  ne  teulait  ri(Mi  coidre  lui. 
comme  les  tribus  au  milieu  desquelles  il  se  trouvait  se  montraient  dévoiu''es  à  sa  cause,  il  r(-solut  de 
laisser  là  sa  de'ira  (synonyme  de  smala),  de  tenter  de  nouveau  la  fortune  des  nrmi>s.  et  il  fi-,inchit 
la  frontière.  Nous  avions  de  ce  côté  un  petit  poste  chargé  de  le  surveiller.  Djeuiaa  (lliazaoïiat  on 
Nemours,  avec  une  garnison  de  près  do  SOI)  hommes.  Le  lieutenant-colonel  de  Montagnac  (pu  la  comman- 
dait, avait  reçu  du  général  Cavaignac,  alors  en  campagne  dans  la  région  de  Tlemcen.  l'ordre  formel  de 
ne  pas  s'éloigner  de  la  place:  il  crut  cependant  devoir  marcher  au  secours  de  la  tribu  des  Souhalia.  (|u'on 
disait  menacée  par  l'éniir  et  loml)a  dans  un  guet-apens.  Sa  petite  colonne  fut  entièrement  détruite  dans 
divers  combats  auiuès  ou  dans  le  marabout  de  Sidi-Brahim.  Montagnac  et  ")l)2  de  ses  hommes  funMit 
tués,  su;  qui  presque  tons  étaieid  blessés  furent  faits  prisonniers:  12  seulement  purent  regagner  Nemours 
dans  une  sortie  héroïque  du  umral)out  tentée  par  le  capitaine  Géraud  qui  succoudia  avec  presque  tout 
son  monde  (25-2G  septembi'e  ISi.")). 

Lamoricière,  gouverneur  par  intérim,  prévint  Bugeaud  de  ce  Irisle  événement  et  de  suite  partit  pour 
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Oran  avec  des  renforls.  Il  y  appiil  un  miuvi'au  dcsastre,  qui,  au  puinl  ilc  vue  de  reflet  moral,  élail  plus 
l'Acheux  que  celui  de  Sidi-Brahim.  Deux  cents  lioiumes,  sortis  des  liùpitaiix,  qu'on  envoyait  pour  renforcer 
le  petit  poste  d'Aïn-Teniouchent,  s'étaient  rendus  aux  Arabes  sans  combat.  La  confiance  des  indigènes 
s'exaltait  de  ce  fail  sans  précédent  et  le  vent  de  la  révolte  souillait  de  plus  en  plus  sur  les  tribus  de 
l'ouest.  Les  généraux  Lamoricière.  (lavaignac,  Korte,  parvinrent  cependant  à  en  maintenir  quelques-unes 
dans  le  devoir  et  il  inlliger  des  échecs  sensibles  à  celles  qui  s'insurgeaient. 

Abd-el-Kader  cependant  paraissait  disposé  à  se  porter  vers  l'est  par  les  [ilateaux.  Lamoricière,  pour 
le  surveiller,  se  posta  à  Sidi-liel-Abbès.  Bugeaud.  qui  venait  d'arriver,  organisait  la  campagne  pour 
empêcher  l'émir  de  pénétrer  sur  les  territoires  qui  nous  étaient  soumis,  pour  tâcher  de  l'atteindre  s'il 
était  possible.  «  Cette  campagne,  dit  Trochu,  n'a  pas  été  la  plus  profonde  en  périlleux  et  lirillants 
combats,  mais  la  plus  étendue,  la  plus  active  et  la  plus  efficace  de  toutes  celles  qui  ont  rempli  et  honoré 
son  gouvernement  de  l'Algérie.  Dix-huit  colonnes  mobiles  furent  mises  en  mouvement.  Celle  que 
commandait  le  maréchal  en  personne  ne  comptait  pas  plus  de  i'M)  baïonnettes  et  400  sabres.  Des 
marches,  des  contremarches,  des  fatigues  écrasantes,  des  efforts  inouïs  furent  imposés  à  tous:  mais  pas 
une.  à  pi'oprement  parler,  ne  combattit  sérieusement  l'ennemi,  qui,  ne  s'étanl  organisé  nulle  part,  demeu- 
rail  insaisissable,  on  pourrait  dire  invisible.  La  petite  cavalerie  du  maréchal  rencontra  seulenient;!  Temda 
celle  d'.\bd  el-Kader,  qui  ne  fil  pas  grande  contenance  et  s'en  alla,  de  très  bonne  heure,  paraissant  obéir 
;\  un  mot  d'ordre  de  dispersion  ('25  décembre).  Finalement,  lorsque  les  dix-huit  colonnes  épuisées  étaient 
au  loin,  celle  du  maréchal  entre  Médéa  et  Boghar,  on  apprit  soudainement  qu'.\bd  el-Kader.  les  tournant 
toutes,  avec  'JdOO  cavaliers  du  sud,  avait  pénétré  par  la  vallée  de  l'Lsser  jusque  chez  les  Kachna  dont  il 
avait  tué  les  chefs  nos  agents  et  pillé  les  lentes.  » 

Ce  mouvement  d'Abd  el-Kader  à  la  fin  de  janvier  ISKi  changea  la  direction  de  toutes  nos  colonnes  en 
mouvement:  tandis  que  celles  de  la  vallée  inférieure  du  Chélif,  de  l'Ouarnsenis,  du  Dahra  poursuivaient  les 
derniers  partisans  de  Bou-Maza,  celles  plus  à  l'est  se  portaient  vers  la  Kabylie.  Gentil,  le  9  février, enleva 
le  camp  de  Ben-Salem,  sur  le  Sebaou,  et  quelques  jours  après  on  sut  qu'Abd-el-Kader  s'y  était  trouvé, 
avait  couru  de  grands  dangers  personnels  et  avait  dû  fuir  rapidement  vers  le  Djurjura.  Le  10  du  même 
mois,  le  maréchal  et  Bedeau  venant  de  la  vallée  supérieuie  du  Chélif  mettaient  leurs  colonnes  en  contact 
avec  celle  de  Gentil,  et  châtiaient  quel(|ues  tribus  kabyles:  mais  ils  ne  purciil   atteindre  Abd-el-Kader. 

Le  maréchal,  passant  ainsi  près  d'Alger,  y  vint  prendre  huit  jours  de  repos.  «  Quand  il  y  rentra  avec 
une  capote  usée  jusqu'à  la  corde,  entouré  d'un  état-major  dont  les  habits  étaient  en  lambeaux,  marchanj 
â  la  tête  d'une  colonne  de  soldais  bronzés,  amaigris,  à  ligures  résolues  et  portant  fièrement  leurs 
guenilh'S.  l'enthousiasme  de  la  po|iulalioii  fut  au  comble.  » 

Le  maréchal  repartit  d'Alger,  le  b  mars;  il  avait  appris  <[ue  l'émir  avait  réuni  les  délégués  des  tribus 
kabyles  à  Bordj  Boghni,  chez  les  Guechtoula,  et  essayé  de  les  entraîner  contre  nous.  Une  démonstration 
était  de  nature  à  arrêter  les  intentions  belliqueuses  qu'elles  pourraient  avoir.  C'est  ce  qui  arriva  quand 
parut  la  colonne.  L'émir  dut  s'enfuir  le  7  mars,  fut  battu  par  Camou.  à  (louiga,  au  sud  îles  Zahrez,  le  15 
et  y  perdit  beaucoup  de  inonde,  ses  lentes,  ses  bagages.  11  avait  i)u  s'échapper  encore:  poursuivi  chez  les 
(hiled    \ayl    et  dans  le   Djcbel-Aiiidur    |i.ii'    les   colonnes   dArbnnville   et  Ydusouf,    il    se   tint   à    grande 

distance  d'elles,  fut  chassé  de 
chez  les  Ouled-Sidi  Cheikh  par 
la  colonne  Renault  et  enfin, 
pendant  l'été,  regagna  sa 
deïra  au  Jlaroc.  En  im'me 
temps  ,  l'insurrection  du 
Dahra  avait  été  presque 
étouffée,  et  Bou-Maza  blessé 
avait  dû  s'enfuir  sur  les  som- 
melsles  plus  inaccessibles  de 
l'Ouarnsenis. 

La  campagne  de  ISfe-lSMi 
marcpie  la  fin  de  la  guerre  de 
rindi''pendance  algérienne. 
Nous  avions  réduit  Abd-el- 
Kader  aux  dernières  res- 
sources: nous  avions  ruiné 
le  prestige  de  Bou-Maza  et 
de  ses  imita  leurs:  nous  avions 
montré  aux  indigènes  que 
nous  étions  capables  de  les 
alleindre  partout,  que  vou- 
Viiiogt- .ir  im,iui>Ui  AiiioUniM.  loir    lutter   encore    était  de 
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leur  part  un  acte  de  folie.  Et  la  guerre  avait  été  reportée 

si  loin  de  nos  établissements  coloniaux  que  le  bruit  dos 

armes  navait  plus  troublé  nos  colons  et  que  souvent  ils 

n'avaient  connu  les  faits  militaires  que  par  les  journaux 

de  la  métropole.  11  n'y  avait  plus  qu'à  altendre  du  temps 

la   défaite  dernière  d'Abd-el-Kadei'  et  de  liouMaza,  qui 

tentaient  d'unir  leurs  efforts. 

Bugeaud  avait  conscience  d'avoir  aclievé  son  (cuvre 

en  Afrique;  il  était  prêt,  comme  il  était  convenu  di'iiuis 

longtemps  avec  Louis-Pliilip|(e.  à  céder  la  place  de  gou- 

vci-neur  général  au  duc  d'Aumale,  second  fds    du   roi. 

Mais  avant  de  quitter  ce  pays,  il  voulait  fi'apper  un  der- 
nier coup.  Nous  n'avions  eu  jusqu'alors  avec  les  Kabyles 

que  des  ra()piirlsiiderniiltenls;  nous  occupions  les  villes 

de  Dellysetd<'  lîougic  sur  le  littoral;  nous  avions  soumis 

les  ti-ibus  de  la  vallée  de  l'isser  et  de  celle  du  Sebaou  ; 

il  aurait  voulu  étendre  notre  autorité  sur  celles  do  la 

grande  chaîne  du   DJurJura  et  de  la  vallée  d(^  la  Souni- 

mam.  Il  se   mit  en  campagne,  presque  malgré  le  minis 

tère.  lit  une  démonstration  sur  le  versant  sud  du  l>Jur- 

jnra  et  parcourut  trionq)halernent,  a|)rès  quelques  eiuu- 

bats,  le  territoire  des  Beni-Abbés  et  la  vallée  de  lu  Sonm- 

mam  jusqu'à  Bougie.  Peu  de  temps  après,  d'Alger,  il 

faisait  ses  adieux  à  l'armée  et  à  la  population  d'.Vfrique 
et  cédait  la  place  au  duc  d'Aumale. 

La  courte  administration  de  ce  dernier  (septendue 

1847-nuirs   I8IS1  n'est  marquée  que  par  un  fait  saillant. 

la  reddition  d'Abd-el-Kader.  Depuis  qu'il  avait  regagné 

sa  deïra,  celle-ci  menait  une  vie  précaire.  Le  sultan,  à 
qui  nous  demandions  de  tenir  sa  promesse  contre  l'émii-  et  (pie  daiUeui-s  lamliitidu  (1(>  ce  dernier 
inquiétait  personnellement,  lui  tendait  des  embiiclies.  Les  tribus  voyant  la  faiblesse  et  le  dénùment 
du  vaincu  lui  étaient  moins  dévouées  que  jadis.  Ab-del-K;uler  fut  même  sur  le  point  d'être  attaqué  par 
une  armée  marocaine,  et,  prenant  les  devants,  il  bi  li:illil  et  la  dispersa.  Mais  dès  lors  le  sultan  du  Maroc 
n'hésita  plus:  il  donna  l'ordre  de  poursuivre  partout  l'émir  et  celui-ci  se  vit  forcé  de  faire  passer  la  partie 
non  combattante  de  sa  deïra  sur  le  territoire  franç^ais.  où  il  savait  qu'elle  serait  respectée.  Pour  lui,  il 
était  disposé  à  se  jeter  dans  le  sud  avec  une  poignée  de  cavaliers  lldèles  et  à  continuer  la  guerre  contre 
nous  quand  l'occasion  lui  semblerait  redevenir  propice.  Avec  ce  qui  lui  restait  de  sa  deïra,  il  franchit  la 
Moulouïa,  le  21  décembre  18-47,  sous  le  feu  des  Marocains,  que  ses  derniers  partisans  repoussèrent  après 
une  lutte  héroïque,  et  il  chercha  ;i  gagner  le  col  de  Kerbous.  11  le  trouva  gardé  par  nos  troupes,  et. 
voyant  qu'il  ne  lui  restait  nul  espoir  de  se  sauver,  il  entra  en  négociations  avec  Lamoriciére.  Près  du 
marabout  de  Sidi-15rahim,  le  Sr»,  il  se  constitua  prisonnier,  demandant  d'être  envoyé  à  Alexandrie  ou  à 
Saint-Jean-d'Acre,  car  il  voulait  aller  finir  ses  jours  à  La  -Mecque.  On  le  lui  promit  et  il  fut  transféré  en 
France,  où  de  graves  événements  et  des  considérations  d'ordre  public  allaient  le  faire  détenir  pendant 
quelques  années,  avant  de  le  laisser  partir  pour  Damas,  Le  rôle  politique  de  l'émir  était  fini  et  les  Arabes 
eux-mêmes  l'oublièrent  assez  rapidement:  aujoiud'hui,  il  n'est  presque  aucun  d'eux  qui  se  souvienne  de 
celui  qui  pendant  douze  années  personnifia  l'indépendance  de  r.Mgérie.  l!ou-Mn/.a  s'était  rendu  an  général 
Sain!  Arnaud,  dès  le  conimencement  de  la  même  année. 


Kiilivle. 


SOUMISSION    DU    SUD    LT    \)K    LA    KAKYl.ll'. 


L'.-Vlgéric  était  domptée.  La  province  de  t;onstantine  avait  été  lacilenient  soumise  par  de  petites 
expéditions  qui  avaieiil  [lassé  inaperçues,  quand  l'atteidion  se  jjortait  surtout  sur  la  lutte  épique  ave;- 
Abd-el-Kader.  Nous  avions  même  abordé  le  vrai  Sahara.  Le  draiieau  fricdlore  llottait  à  Biskra  lieiniis  ISt'i 
et  une  colonne  commandée  par  le  général  Marey  était  allée,  cette  même  aiini''t\  installei'  .Mimed-lx-n-Salem 
comme  notre  khalifa  à  Laghouat,  Désormais,  il  n'y  auiii  |iliis  de  i;uerre  île  l'indépendance;  il  pourra 
seulement  se  iirodnii-e  i|uel(pics  révoUes  de  tribus  isolées,  quelques  émeutes  dans  les  oasis  éloigru'es  du 
Sahara.  Celle  de  Zaatcha,  oii  s'était  réfugié  l'agitateur  Bou-Zian,  nous  (djiigca,  en  ISiti,  à  faire  vu  long 
siège  qui  nous  coûta  lâOO  hommes  tués  ou  blessés,  sans  compter  ceux  qui  mouruieni  du  choléra.  L<> 
Sahara  de  la  pi'ovince  d'Alger,  soulevé  en  IS.M  et  is:)'2  par  le  chérif  Mohammed-ben-Abdallah,  ne  put  être 
sounn's  que  par  une  pénible  campagne,  dont  le  lait  le  plus  remarquable  est  le  siège  de  Laghouat  parle 
i,'-éiiér;d  Pélissier,  siège  ipii  fut  comm<'  une  autre   éilitiou  de  celui   de  Zaaicha  (-1  décembre  18.V2),  L'année 


CONOUÊTE    DE    L'ALGÉRIE 


lUii 


suivanlc,  li'  i-licl'  des  (  (iilcd- 
sidi-C.lieikh,  Si  llMiii/.a.  (|mo 
nous  avions  iiiiiiiiik'  khalil'a 
(lu  sud,  marcha  conli-c  les 
IriliMsde  cctlo  région  qui  rcs- 
laii'hl  iiisiii-i>'écs  pt,  on  I8.")i, 
lil  lloller  notro  drapeau  sur 
Oiiargla,  d'où  il  avait  cliassc 
le  clH-rif;  à  la  lin  de  ceUe 
niènio  annéo,  nos  ti'oupos  pii- 
Ir.iirnl  à  Tou!;gOUPt.  ri  If's 
[■(■'liions  d'oasis  di^  l'OïKnl-U'ir 
cl  du  Soûl'  rMisni(Mil  h^ur  sou- 
niissidii. 

Il  n'\  a\iiil  plus,  (l(^  la 
Ironlii'TC  lunisienno  àcolledii 
.Maro(',  cpic  certaines  tribus 
kabyles  qui  fussent  indépcn- 
ilantes.On  n  vu  que  quelques- 
unes  avaient  élt'-  pourvues  de 
caïds  par  noire  aulnriU-  cl  nous  payaient  rinip("il.  Mais  dans  ce  jiays  de  nionla^nes,  dont  le  Djui'jura  est 
l'ossature,  il  _\  avail  IdnJ.iurs  des  rcrui,'cs  |)our  tous  les  insoumis,  et  l'espi'it  turliulcnt  et  grossier  des  indi- 
gènes se  laissai!  cidraincr  par  loutesles  agitations.  De  prétendus  chéril's,  Bou-Sif,  puis  Bou-Barlay  niain- 
Icnaient  uneelTervescence  presque  continue.  lin  1849.  des  colonnesconduilcs  par  lîlangini.de  .Salles,  Saint- 
.\rnaud.  opért-i'ent  contre  les  Zouaoua.  les  Guecliloula,  les  Beni-Mellikeucli  ;  en  18,")!,  il  y  eut  encore  des 
soulèvements  chez  les  Zouaoua,  à  1  appel  de  lîou-Barla.  Il  semblait  qu'on  îiurait  dû  l'éduire  cette  tribu 
puissante  el  toujours  rebelle,  mais  au  lieu  de  cela,  on  envoya  Saint-.Ai'uaud  avec  une  l'orlc  colonne  dans 
le  Irianglc  nn)nlagncu\  compris  cnli'c  IMnIippeville,  ?Iila  et  Djidjelli.  11  lil  une  campagne  de  90  jours,  eut 
des  engagements  avec  des  gens  qui  ne  savaierd  pas  ce  (]u'on  leur  voulait,  et  pei'dil  Ijon  nondire  d'hommes 
par  suite  des  fatigues  excessives  et  des  maladies.  11  parut  que  le  seul  résultat  appréciable  de  celle  expé- 
dition était  de  faire  avoir  le  grade  de  généivd  de  division  à  Saiid  -Xrnand.  dont  le  prince-prcsideni  voulait 
faire  un  iniuisirc  de  la  guerre  pour  le  jour  du  coup  d'iilat. 

Les  gouverneurs  généraux  de  l'Algérie  s'étaient  succédé  rapidemcnl.  depuis  le  dépari  du  duc  d'Auiiiale. 
Ce  furent  d'abord  Chaligarnier,  par  intérim  (mars  1848),  puis  (lavaignac  (marsiuai  18.i8),  Cliangarnier 
(mai  juin  ISlSi.  Marey-.Monge,  par  intérim  f juin-sepl(Mid)i'e  l848);Charon  (seplembre '1848-octol)re  IS.'iO); 
d'Ilautpoul  Miclobre  !8.")U-décembre  I8."ili;  enlîn  llandon  (décembre  l8.M-juin  I8.">.S).  Ce  dernier  devait  mettre 
le  sceau  à  la  conquête  de  l'Algérie  pai'  la  soumission  des  Ivabyles  du  Djurjura.  Au  cceur  de  ces  rudes 
montagnes,  il  restait  quelqvu's  tribus,  avec  lesquelles  nous  étions  parfois  en  relations,  mais  que  nous 
n'avions  pas  encore  assiiietlics  à  notre  autorité,  ni  à  rinip(')t.  iJe  leur  territoii'e  sorlaieid  souvent  des 
luurimes  (pii  allaient  jeler  l'espril  de  révolle  chez  nos  liibus:  les  insoumis  de  cesdernières  trouvaient  aussi 
un  i-efuge  dans  les  villages  perchés  sui-  les  hauteurs.  En  18."i7.  les  Beni-lralcn,  les  lîcniAlengucllel.  les 
Beru-^'enni  s(>  soulevèrent  à  la  voix  de  Lidla-l-'allima,  prophétesse  des  Beni-Yeuni.  Bandon,  avec  plus  de 
.">ll  (11)11  luuumes,  résolut  de  soumettre  ces  tribus;  tandis  que  des  corps  d'observation  étaient  établis  à  Dra- 
el-.Mizan.  clic/  les  Beni-Abbès.  à  Beni-Mansoui'.  au  col  de  Chellala,  cernant  le  massif  du  Djnrjura,  le  maré- 
chal enlia  au  c(cin'  m(''me  du  pays,  écrasa  d'alMuil  les  Beni-lralcn.  puis  les  Meni-Menguellet  au  combat 
sanglant  d'iclieriden,  le  'Jl  juin,  enlin  les  Bcni-^enui  dans  l'affaire  du  11  juillcl,  où  fid  prise  Lalla  l''allinia. 
Auinilicu  de  ces  monts,  sur  un  iilalcau  (pii  donune  des  centaines  de  villages,  il  bàlit  une  citadelle,  le 
l'oi-|-Napoléon,  aujourd'hui  Fort-National.  I^llc  fui  reliée  à  Tizi-Ou/ou  par  une  renie  en  lacet, (|ui  comiiléla 
le  réseau  des  voies  d'accès  tacilc  pai-  Icsipicllcs  iioiis  tenons  le  pays:  la  deinii''re  i(''sislaricc  des  K.abylcs 
était  brisée. 

lilAOLTI-:    DES    (Ml,i;i)-S1D1-(;11KIKII 

Nous  ne  ]>arlerons  i)as  ici'  des  successeurs  de  lîandon.  nnnistres  de  l'.Vlgérie,  tels  que  le  prince 
Napoléon  liii  septembi-e  t8.">8-février  18.j9i,  et  CliasseloupLaubal  (mars  I8.')9-1I)  décembre  18(10),  ou  gouver- 
neurs généraux  comme  Pélissier  (décemljre  l8(;0-mai  18(14).  Mac-Mahon  (juillet  18(i4-juillet  1870).  Entre  18r»7. 
(laie  de  la  soumission  de  la  Kabylie.  el  1871,  époque  d(^  la  grande  insurrection,  il  n'y  a  à  menlionner 
conune  événement  militaire  de  (pudque  inqiortance  cpu-  la  lévolte  de  1804. 

On  sait  «lue  le  chef  des  Ouledsidi-Chcikh,  Sillamza.  avait  élé  noti-e  auxiliaire  pour  la  seumissi(Ui  du 
sud  de  la  province  d'Alger,  el  que  nous  l'avions  noiiuué  notre  khalifa  dans  ces  régi(His,  lui  donnant  un 
commandement  des  plus  étendus.  Il  était  peutéire  imprudent  de  grandir  ainsi  une  des  familles  les  plus 
puissantes  de  l'Algérie  par  le   pi-cslige  de    la  naissance   el    fascendaid    religieux.  Tout  alla  bien  cependant 
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tint  que  vécurent  Si-Hamzii  et  sou  fils  aine  et  successeur  Bou-Beker.  Mais  le  second  fils  de  Si-Haniza, 
Si-Sliman,  jeune  lionime  plein  d'orgueil,  qui  devint  bach-aglia  en  1865,  se  montra  vexé  de  l'attitude  de 
quelques  ol'liciers  à  son  égard:  cédant  aux  suggestions  de  son  oncle  Si-Lala,  il  lit  défeclion  au  mois  de 
février  ISOi.  Le  commandant  supérieur  de  Tiaiet,  l'énergique  lieutenaut-col<inel  Beauprèlre,  m.archa  vers 
lui  pour  arrêter  le  mouvement  ti  sa  naissance,  mais  il  lui  Irahi  par  le  goum  des  Harrar,  qui  livrèreul 
l'entrée  de  son  camp,  et  il  l'ut  massacré,  avec  la  coiui)agnii'  d'inranterie  qui  lui  sei'vail  d'escorle,  à  Aïn 
Bou-Beker.  Blessé  à  mort,  il  avait  eu  la  force  de  casser  la  tête  d'un  coup  de  pistolet  à  SiSliman  qui  le 
regardait  mourir.  Mais  l'esprit  d'insurrection,  comme  une  traînée  de  poudre,  avait  gagné  toutes  les  tribus 
du  sud-ouest,  clientes  dévouées  des  Ouled-sidi-Cheikh:  même  elle  s'était  propagée  dans  le  Tell,  où  la 
belliqueuse  tribu  des  l'iilta  était  soulevée  par  le  marabout  Si-Lazreg,  depuis  longtemps  en  relations  avec 
les  Ouled-sidiClieikli.  Il  faut  ajouter  que  l'.Mgérie  était  alors  très  dépourvue  de  troupes,  les  corps  qui  y 
servent  ordinairement  se  trouvant  au  Mexique  ou  en  Cochinchine.  Le  général  Deligny,  envoyé  dans  le  sud 
avec  des  forces  insuffisantes,  dut  rétrograder  juscpi'à  Géryville;  le  caravansérail  de  la  Baliouïa,  sur  la 
roule  d'Orléansville  à  Mostaganem.  fut  brûlé  j'ar  les  Flitta  avec  tous  ses  défenseurs.  Les  rebelles  assic- 
géreid  aussi  les  villages  d'.Vmmi-Moussa  et  de  Zemmcua,  et  envoyèrent  leurs  coureurs  jusque  près  de 
Relizane.  Pélissier  moui'ut  à  ce  moment,  et  le  général  Martimprey,  qui  prit  le  commandement  par  intéi-ini. 
montra  une  grande  activité.  Quatre  colonnes  opérèrent  contre  les  Flitta  el  les  forcèrent  à  déposer  les 
armes;  Si-Lazreg  avait  péri  dans  un  des  premiers  condiats.  Les  généraux  "H'ousouf  et  Liéberl  avaient  razzié 
les  tribus  rebelles  du  sud  de  la  province  d'Alger  el  contenu  les  aidres  dans  le  devoir;  mais  le  général 
Jollivet,  moins  beureux  dans  la  pi'ovince  d'Oran,  avait  éprouvé  un  échec  à  El-Beïda  et  n'avait  puempéclier 
Si-Lala  de  remoidei-  la  Mekerra  et  de  venir  portei'  le  pillage  et  l'incendie  jusqu'aux  portes  de  Sidi-bel- 
Abbès.  L'insurrection  commença  i'i  devenir  moins  redoutable  quand  Si-Mohammed,  frère  et  successeur  de 
Si-Sliman,  eut  été  tué  dans  un  engagement  contre  le  général  Deligny,  le  t  février  ISli.j.  Mais  les  Ouled- 
sidi-(;heikh,  retirés  dans  les  profondeurs  du  sud,  ne  posèrent  pas  les  armes.  Pendaid  les  années  suivantes, 
ce  fut  entre  eux  et  nous  ou  nos  tribus  alliées  un  échange  incessant  de  petits  combats,  de  courses,  de 
razzias.  En  18U0,  ils  osèrent  s'avancer  jusqu'à  Taguin;  en  1870,  au  mois  de  janvier,  ils  razzièrent  les 
Hamyan,  et  chaque  fois  ils  trouvèrent,  quand  nous  les  poursuivîmes,  un  icfuge  au  Maroc,  oi'i  les  puis- 
santes tribus  des  Beni-Gud,  des  Ouled-Djerir  el  des  Doui-Menia  faisaient  cause  commune  avec  eux. 
WimpIVen  obtint,  non  sans  peine,  de  les  poursuivre  jusque-là,  avec  une  petite  colonne  de  ."lOdO  hommes. 
Ayant  sous  ses  ordres  les  généraux  Chanzy  et  de  Colondj,  il  passa  à  Aïn-ljen-Khelil,  au  sud  des  (Ihotls. 
entra  le  i"  avril  sur  le  territoire  mai-ocain,  et  arriva,  le  15,  à  Bahariat,  en  face  de  l'Oued-Guir, où  l'ennemi 
avait  concentré  des  forces  importantes.  11  le  battit  après  un  combat  acharné,  scnimit  les  Doui-Menia  et 
enleva,  le  25,  l'oasis  d'Aïn-Chaïr,  où  s'étaient  réfugiés  les  Beni-Guil.  Les  deux  tiibus  s'engagèrent  à  ne 
plus  soutenir  les  Ouled-sidi-Cheikh.  Quant  à  ceux-ci,  ils  avaient  fui  plus  loin  dans  le  désert,  où  on  ne  put 
les  poursuivre,  et  ce  n'est  qu'en  1884,  comme  nous  le  vei'rons  [ilus  loin,  qu'ils  viendront  se  soumettre. 

L'INSURRECTION    DE    1871 

L'insurrection  de  1871  fut  la  conséquence  de  nos  défaites  de  1870.  Cette  France,  que  les  indigènes 
regardaient  comme  invincible,  ils  voyaient  qu'elle  i)ouvait  èti'e  vaincue;  dans  les  douars  et  sous  les  tentes, 
on  colportait  en  les  exagérant  les  nouvelles  de  nos  désastres;  on  disait  avec  une  joie  profonde  nos  armées 
prisonnières  ou  détruites,  nos  forteresses  et  nos  canons,  avec  une  partie  de  notre  territoire  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Dans  leur  pensée,  c'était  l'heure  de  la  chute  i)Our  le  grand  empire  tles  Houmis,  l'heure  marquée 
par  Allah  pour  la  délivrance  des  fidèles.  La  captivité  de  l'empereur  et  le  renversement  de  sa  dynastie, 
l'avènement  de  la  République,  le  désarroi  adn)inistralif,  nos  bureaux  ai'abes  hésitants,  nos  ol'liciers  démo- 
ralisés par  la  défaite,  l'agitation  de  la  population  civile,  l'absence  d'aulorilé  presipie  jiarlout  leur  parais- 
saient aussi  des  signes  de  notre  prochaine  décadence.  Nous  n'étions  plus  jninr  eux  qu'une  nation  de 
rnercantis.  Les  décrets  du  '24  octobre  sur  le  régime  civil,  sur  la  naturalisation  en  bloc  des  indigènes  juifs 
les  agitèrent.  Pour  les  uns,  le  fait  d'admettre  les  juifs  dans  notre  armée  était  u]ie  preuve  de  l'extrême 
faiblesse  à  laquelle  nous  étions  réduits;  d'autres  s'indignaient  que  cette  race  méi)risée  pût  être  appelée  à 
fournir  des  adminisiraleurs  et  des  juges;  lieaucoup  enfin  redoutaient  qu'après  avoir  naturalisé  les  juifs, 
nous  fussions  amenés  à  naturaliser  les  musulmans  el  à  leur  enlever  leur  statut  personnel.  .Vjoulons  enfin 
qu'en  Tunisie  el  dans  le  sud  de  la  province  de  Constanline,  (jnelques-uns  de  nos  anciens  ennenus  ourdis- 
saient des  intrigues  auxquelles  se  mêla,  malgré  son  père,  le  fils  d'Abd  cLKader,  et  que  des  espions  prus- 
siens entretenaient  cette  agilalion. 

Il  y  eul  Itienlôl  des  manifestations  de  cet  étal  dame  d<'  nos  sujets  musulmans.  Li-  '-'."  jauviei'.  les 
spahis  tle  Moudjebeur,  qu'on  avait  mobilisés,  refusèrent  d'obéir  à  leurs  officiers.  Sur  la  frontière  tuni- 
sienne, particulièrement  travaillée  par  les  meneurs,  les  mulineries  furent  plus  graves;  les  spahis  de  Tarf, 
de  Bou-lladjar  cl  ilAîn-Gueltar  se  joignireid  aux  membres  de  la  famille  Resgui  qui  étaient  nos  ennemis, 
aux  mécontents  des  Iribus  de  la  région  de  S<udi-.Vhras,  et,  le  2(i  janvier,  au  nombre  de  plus  de  tîflO.  alla- 
quèrenl  (;elte  place  qui  se  défendit  vigoureusenu-nt.  Ils  niassacrèreid  (dusieurs  Euroi>éi'ns  dans  les  fermes 
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isolées,  et  le  OU  livièrciit  iiiéiiu'  à  ikjs  mi1iI:iIs  une  liiitaillc  ranimée,  à  Ain  Seiiiiour:  ils  lurent  dispersés.  Le 
Il  février,  la  Irihu  des  (Juled-Akioun  attaqua  le  petit  poste  d'El-Milia,  et  \e  M(i(|ua  pendant  quatorze  jours. 
Sui'  lieaucoui)  de  points  on  assassinail  nos  colons  et  nos  ouvriers,  ou  on  lii'ait  des  l'onps  de  fusil  de  loin 
sur  nos  soldats.  L'insurrei-tion  ('-L'ijl  dans  les  l'sprils:  pour  qu'elle  éclalàt,  il  n<'  lui  manquail  plus  qu'au 
elief  :  ee  fui  Mcdirani. 

-Mokrani.  bach-agha  do  la  Mcdiaua,  personnage  d'une  grande  famille  (pu  avait  l'hérédilé  du  pouvoir 
en  cette  région  depuis  des  siècles,  s'était  montré  dévoué  à  la  France  et  d'un  loyalisme  parfait  jusque-là. 
Il  avait  été  comljlé  d'honneurs  par  l'empire  et  par  l'administration  militaire;  on  l'avait  vu  souvent  aux 
ré'ceptions  des  Tuileries.  Quand,  après  l'enquête  agricole  du  comte  Le  lion,  le  Corps  législatif  décida  en 
l)rinci|)e  l'étajjlissement  du  régime  civil,  il  envoya  sa  démission  de  bach-aglia  au  gouverneur  général 
Mac-Mahon.  Sur  les  instances  de  celui-ci,  sans  retirer  sa  démission,  Mokrani  promit  de  rester  à  son 
poste  tant  qu'il  n'aurait  à  obéir  qu'à  des  chefs  militaires.  L'avènement  du  régime  civil  et  les  décrets 
du  24  octolire  l'effrayèrent;  il  avait  en  même  temps  des  ennuis  pécuniaires,  car,  en  18(17,  pendant  la 
famine  il  avait  beaucoup  empruidé  pour  secourir  les  indigènes  de  son  territoire;  on  lui  avait  promis 
qu'il  serait  remboursé,  mais  le  gouvernement  n'en  avait  rien  fait,  et,  les  banques  poursuivant  maintenant 
le  recouvrement  de  leurs  créances,  il  dul  doiiuer  hypothèque  générale  sur  ses  biens.  Il  s'irrita  vivement, 
quand  Créniieux.  le  M  janvier,  adressa  une  [>roclanmtion  aux  indigènes,  et,  à  la  noiilication  qui  lui  en 
l'ut  faitr-,  il  ré|)Oudil  par  ('crit  ;  «  .le  n'obéirai  jamais  à  un  juif.  Si  une  partie  de  votre  territoire  est  entre 
les  mains  d'un  juif,  c'est  lini.  Je  veux  bien  me  mettre  au-dessous  d'un  sabre,  dùt-il  me  trancher  la  tète, 
mais  au-dessous  d'un  juif,  jamais!  jamais!  »  Quelques  maladresses  de  l'adminislralion,  tant  mililaire  que 
civile,  les  bruits  perfides  que  ses  ennemis,  les  Abdessellem,  faisaient  courii'  sur  son  compte  et  que  la 
population  française  accueillait  trop  facileuieut  et  propageait,  enfin  l'état  d'esiirit  des  indigènes  dont 
il  était  environné  l'entrainèreul.  I.e  t!7  l'i'\rirr,  il  envoya  de  nouveau  sa  démission,  la  réitéra  le  tt  mars, 
et,  le  14  au  soir,  il  tint  à  la  Medjana  une  sorte  de  conseil  de  ijuerre  avec  ses  vassaux  et  sa  famille.  Il  y 
exposa  (jue  la  situation  était  devenue  pour  lui  intolérable,  qu'il  valait  mieux  faire  parler  la  poudre  et 
amener  ainsi  les  Français  à  certaines  concessions.  Tout  le  monde  fut  de  cet  avis,  beaucoup  espérant 
même  qu'on  irait  plus  loin  et  qu'on  expulserait  cette  fois  les  Roumis.  Le  lendemain,  il  renvoya  au 
(•a]iilaine  Olivier,  à  Bordj-Bou-Areridj,  son  mandat  de  février  et  le  prévint  «  de  se  tenir  sur  ses  gardes, 
car  il  allait  le  comliatti'e  «. 

Le  1(>  mars,  Mokrani,  à  la  tète  de  plus  de  Mliili  homnu's.  parut  dcvaul  liordj  Bou-Ai-eridj.  Le  village 
fut  saccagé;  mais  les  habitants  euTcnl  le  temps  de  se  renfermer  dans  le  bordj  qui  est  à  30(1  mètres  et  où 
il  y  avait  quelques  soldats  et  miliciens.  Les  indigènes  firent  contre  le  réduit  une  attaque  furieuse,  où  ils 
perdirent  beaucoup  de  nonde,  puis  creusèrent  des  galeries  et  des  mines  pour  y  arriver  sous  terre. 
Pendant  dix  jours,  ils  bloquèi'ent  la  i>lace.  la  juivant  d'eau,  obligeant  les  quehpies  défenseurs  armés  à 
une  vigilance  incessante;  mais  ils  s'enfuii'ent  ipiand  arriva  enfin  de  Sélif  une  petite  colonne  commandée 
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par  le  colonel  Bonvalet.  Quel- 
ques jours  après,  le  général 
Saussier  venait  d'Alger  pren- 
dre la  direction  de  la  cam- 
pagne. 

Dans  cette  première  pé 
riode  de  l'insurrection,  qui 
va  jusqu'au  8  avril.  Mokrani 
était  encore  mal  décidé  ;  il 
nous  ménageait  ostensible- 
ment et  paraissait  désireux 
d'entreren  négociations  ;  mais 
ensuite  la  face  des  choses 
changea.  Le  bach-agha,  pour 
soulever  les  masses,  avait  be- 
soin duconcoursdu  marabout 
vénéré  de  Seddouk,  Cheikh- 
el-lladdad,  chef  de  la  puis- 
sante confrérie  des  Rah- 
manya.  Ce  vieillard  était  de 

mœurs  pacifiques,  mais  son  fils,  l'ambitieux  Azziz,  l'entraîna  à  faire  cause  commune  avec  Mokrani. 
Le  S  avril  Cheikh  el-Iladdad  proclama  le  djeltad,  la  guerre  sainte  et,  la  Kal>ylie  entière  se  levant  à  sa  voix, 
l'insurrection  devint  terrible  et  s'étendit  de  la  mer  au  Sahara.  Alors  la  Khouannerie  bat  son  plein,  tandis 
que  nous  manquons  de  troupes.  Fort-National,  Dellys,  Tizi-Ouzou,  Dra-el-.Mizan,  Beni-Mansour.  Bougie. 
Djidjelli,  Mila,  sont  investies  par  les  masses  descendues  des  montagnes.  Les  indigènes  se  font  tuer  à 
l'assaut  lies  murailles,  étalilissent  des  approches,  creusent  des  mines,  organisent  des  sièges,  montrant 
un  achai-nement  et  une  entente  de  la  guerre  qu'on  ne  leur  avait  jamais  vus.  Même  ils  menacent  Aumale, 
Sétif,  Batna.  D'autres  mettent  Paleslro  à  feu  et  à  sang  et  tentent  de  pénétrer  dans  la  riche  Mitidja.  Une 
petite  colonne  de  mobiles  et  de  miliciens,  sous  le  colonel  Fourchant,  les  arrête  au  combat  de  l'Aima  et 
les  met  en  fuite,  le  22  avril.  Dans  la  région  de  la  Medjana  et  sur  les  Plateaux,  deux  colonnes  qu'on  est 
parvenu  à  former  poursuivent  les  contingents  de  Mokrani,  et  celui-ci  est  tué  d'une  balle  qui  lui  traverse 
le  cou.  le  5  mai,  près  de  rOued-Soulllat. 

L'insurrection  n'était  pas  morte  pour  cela;  I5ou-.Mezrag,  Irère  de  Mokrani,  en  prend  la  direction.  La 
révolte  a  même  gagné  une  des  tribus  à  l'ouest  d'Alger,  les  Beni-Menacer,  qui  bloquent  Cherchell,  et, 
dans  l'est,  elle  redouble  d'intensité.  Mais  nous  avons  maintenant  des  troupes;  six  colonnes,  sous  le  com- 
mandement supérieur  du  général  Saussier,  écrasent  partout  les  insurgés  et,  le  Lï  juillet,  Cheik-el-Haddad, 
découragé,  se  constitue  prisonnier.  Il  fallut  plus  de  cinq  mois  encore  et  des  centaines  de  petits  combats 
pour  en  finir  avec  les  rebelles  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  sud  et  résistaient  dans  le  Hodna.le  Bou-Taleb, 
Touggourt  et  El-Goléa.  Ce  n'est  qu'en  janvier  IS72  que  la  colonne  Delacroix,  près  de  Ouargla,  dispersait 
les  derniers  débris  de  l'insurrection  et  s'emparait  de  Bou-Mezrag,  grièvement  blessé. 

Cette  insurrection  de  1871,  commencée  par  des  hommes  de  grande  tente  et  dans  un  but  politique, 
et  qui  n'était  devenue  très  grave  que  parce  que  l'appel  à  la  guerre  sainte  y  avait  entraîné  les  masses  fana- 
tisées des  montagnes  kabyles,  fut  sévèrement  châtiée.  Les  tribus  qui  y  avaient  pris  part  durent  jjayer 
une  forte  indemnité  de  guerre  et  virent  la  meilleure  partie  de  leurs  terres  séquesti-ée.  Mais  elle  montra 
aux  indigènes  que  leurs  tentatives  contre  nous  ne  faisaient  qu'aggraver  leur  misère  sans  espoir  de  succès 
et  elle  ouvrit  un  vaste  champ  à  l'œuvre  de  la  colonisation. 


REPRISE  D'ARMES   DES   OULED-SIDI-CHEIKH 

Depuis  1871,  il  n'y  a  plus  eu  d'insurrection  dans  le  vrai  sens  du  mot.  11  n'y  a  eu  que  quelques  prises 
d'armes,  causées  par  des  mécontentements  personnels,  par  des  querelles  locales,  et  les  hostilités  se  sont 
maintenues  dans  un  rayon  restreint;  ce  n'étaient  que  des  émeutes  facilement  réprimées.  Telles  furent  les 
révoltes  d'El-.Vmri  en  187ri  et  de  r.\urès  en  IS7'.i,  dirigées  bien  plutôt  contre  certains  chefs  indigènes  que 
contre  l'autorilé  frariçaise. 

Bien  plus  grave  fut  la  lutte  que  nous  eûmes  à  soutenir  contre  les  Ouled-SidiCheikh;  mais  ce  n'était 
point  là  un  mouvement  général  des  indigènes,  ni  même  une  nouvelle  insurrection,  mais  simplement 
la  continuation  plus  ou  moins  intermittente  des  hostilités  commencées  en  I8()l  et  qui  n'avaient  depuis  lors 
jamais  cessé  conqilètement. 

Cette  famille  puissante  des  Ouled-Sidi  Cheikh,  dont  relèvent  presque  toutes  les  tribus  du  Sud-Oranais, 
et  qui  joint  la  noblesse  militaire  ù  la  noblesse  religieuse,  dut  demeurer  inactive  pendant  les  années  1870 
et  1871.  Les  Marocains  se  souvenaient  de  la  leçon  qui  leur  avait  été  infiigée  par  les  troupes  de  WimpITen. 
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Oiielqups  lYarlions  mémo  dos 
Oiilod-Sidi-Clioikh  ol  dos  tri- 
bus qLii  étaienl  dans  leur 
clicnlolo  avaient  demandé  à 
rentrer  sur  notre  territoire; 
mais  d'autres  étaient  demeu- 
rées au  désert  et  ne  voulaient 
point  se  soumettre.  Par  leurs 
relations  avec  les  tribus  du 
Tell,  par  les  parentés  qu'ils 
ont  un  peu  partout,  ces  agita- 
teurs exerçaient  à  notre  en- 
contre une  action  très  préju- 
diciable. I-es  indigènes,  dans 
leur  style  imagé,  comparent 
cotte  famille  i'i  un  superbe 
palmier  dont  les  racines  et  le 
tronc  sont  fixés  au  désert, 
mais  dont  les  rameaux  ma- 
gnifiques s'étendent  majes- 
tueusement sur  le  Tell.  Heu- 
reusement pour  nous,  il  y  avait 
entre  les  membres  les  plus  inllurnts  des  haines  profondes  et  des  rivalités  d'ambition  qui  paralysaient  leurs 
lorces,  et  tandis  que  les  uns  se  montraient  nos  ennemis  irréconciliables,  d'autres  étaient  disposés  à  se 
rapproolior  do  nous,  pourvu  qu'on  reconnût  leurs  services  et  qu'on  leur  fit  des  situations.  Par  suite,  il  n'y 
ont  pas  de  guerre  suivie  entre  les  Ouled-Sidi  ClieiUh  et  la  Franco,  jusqu'en  18811,  mais  une  agitation 
continue  ilans  le  sud  et  des  coups  de  main  dont  étaient  viclimes  nos  ksouriens  et  nos  tribus  sou- 
mises. 

Un  mai-aboul,  liou-Amania,  o\|il(iita  ce  mécontentement  et  dès  187">  se  livra  à  des  prédications  qu'on 
ne  sut  pas  réiu-imei-  par  dos  mesures  énergiques.  Ce  n'était  pas,  ainsi  qu'on  l'a  dit  quelquefois,  un  person- 
nage tout  à  fait  obscur.  D'abord  il  est  dune  branche  de  la  famille  des  Ouled-Sidi-Choikh  et  il  avait  un 
grand  ])i-esfige  dans  les  ksour  de  Moghar.  Puis  son  innuencc  s'étendit  peu  à  peu,  parce  qu'il  se  don- 
nait comme  un  réformateur  de  la  religion,  comme  reprenant  la  vraie  tradition  de  son  ancêtre  Sidi- 
Cheikh. 

En  1880  les  cadeaux  aflluaiont  à  sa  zaouïa,  dos  visiteui'sdo  tout  pays,  le  regardant  comme  le  défenseur 
des  opprimés,  venaient  réclamer  son  intervention;  il  était  l'arbitre  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  un  vaste 
rayon  et  on  l'appelait  »  le  sultan  de  l'Ouod-Namous  «.Toutes  ses  menées  étaient  connues  de  l'administration 
franc-aise,  des  gouverneurs  généraux  Chanzy  (10  juin  1875-18  février  1870)  et  Grévy  (15  mars  1870-20  no- 
vembre 1881),  mais  on  tergiversait. 

En  avril  1881,  le  lieutenant  \Veiid)renner  et  doux  spahis  de  son  escorte,  qui  avaient  voulu  arrêter 
deux  mokaddem  de  Bou-.\mamn,  furent  assassinés  au  douar  Djeramena,  entre  Fronda  et  Géryville. 
Aussitôt  les  nomades  du  sud-ouest,  Clierfa,  Ouled-Sidi-Tadj,  Ouled-Ziad,  Rezaïna,  puis  les  Trafi  et  les 
I.aghouat-Ksol  se  mirent  en  insurrection.  Elle  venait  en  même  temps  que  les  agressions  des  Kbroumirs 
en  Tunisie,  que  le  massacre  de  la  mission  Flatters  au  Sahara,  et  cette  co'incidence  montrait  qu'il  y  avait 
comme  un  mot  d'ordre  partout  répandu,  une  entente  du  monde  musulman  contre  nous.  Le  colonel 
Innocenli,  envoyé  contre  les  contingents  de  liou-Amama,  fut  attaqué  à  Chellala,  le  ti  mai,  fit  des  pertes 
sensibles  et  dut  abandonner  son  convoi.  Ce  succès  enhardit  le  marabout;  il  courut  audaciousement 
jusqu'à  l'extrémité  nord  des  Plateaux,  brfda  les  chantiers  de  Kralfalla,  près  Sa'i'da,  et  massaci-a  de  nom- 
breux ouvriers  espagnols  employés  à  l'exploitation  de  l'alfa;  au  retour,  chargé  de  butin,  il  franchit  le 
Choit  Chergui,  presque  en  vue  de  la  colonne  Mallaret,  qui  gardait  le  poste  du  Kheider. 

Alors  on  conduisit  la  guerre  avec  plus  de  vigueur;  le  chemin  de  fer  d'Arzew  à  Saïda  fut,  avec  une 
rai)idité  merveilleuse,  prolongé  d'aboril  jusqu'au  Kheider,  puis  jusqu'à  Mocheria.  Des  colonnes,  dont  la 
plus  forte  était  colle  do  Négrier,  allèrent  détruire  la  koubba  d'El-Abiod-Sidi-Cheikh,  la  maison  de  Bou- 
Amama  à  Moghar  et  eidevèront  les  ksour  où  s'étaient  réfugiés  les  rebelles.  Elles  poussèrent  très  loin 
dans  le  sud,  jusqu'à  1  iO  kilomètres  au  delà  de  Figuig,  et  atteignirent  plusieurs  fois  les  contingents  de 
Bou-Amama  auxquels  des  pertes  sérieuses  furent  infligées;  mais  le  Figuig  ne  fut  pas  attaqué,  malgré 
les  dispositions  hostiles  de  ses  habitants.  A  la  fin  de  I8S1,  un  grand  nombre  de  tentes  insurgées 
avaient  demandé  l'aman  et  Bou-Amama  dut  s'enfuir  au  Gourara,  presque  abandonné  par  tous  les 
siens. 

A  la  fin  de  188'2,  l'annexion  du  Mzab  eideva  aux  ennemis  que  nous  avions  dans  l'extréijie  sud  un 
marché  précieux,   où    ils  s'approvisionnaient  d'armes  et  do  ixiudro:  puis  les  négociations  engagées  par 
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rses  dans  le  Sahara  et  des  tribus  (|ui  nomadisi'iit  dans  les 


le  général  'l'homassin 
ramenèrent  à  nous  les 
principaux  personna- 
ges de  la  famille  des 
buled-SidiClieikli.  Si- 
Hamza  lil  sa  soumis- 
sion au  mois  de  mai 
18SÔ  :  Si-Sliman  au  mois 
d'avril  1884.  Depuis  ils 
nous  sont  demeurés  fi- 
dèles et  ont  même  em- 
ployé leur  influence  à 
nous  créer  un  parti 
favorable  dans  les  oasis 
du  Gourara.  ilu  Tount 
et  du  Tidikelt. 

NOTRE  EXPANSION 
AU  SAHARA 

La  eonséi|uence.  la 
suite  nécessaire  de  lu 
conquête  de  l'Algérie, 

c'est  la   soumission  des    régions  d'oasis  éparse 
vaste  espaces  désertiques. 

En  effet,  tant  que  cette  soumission  ne  sera  pas  effectuée,  nous  ne  serons  pas  maîtres  de  la  route  qui 
unit  les  deux  grands  tronçons  de  notre  empire  colonial  afi'icuin,  l'Algérie-Tunisie  et  le  Soudan.  D'autre 
part  les  nomades  sahariens,  s'ils  demeurent  indépendants,  peuvent  à  tout  moment  tenter  un  coup  de 
main  sur  les  tribus  soumises  de  notre  sud.  et,  dans  les  oasis,  les  mécontents,  les  insurgés,  les  agitateurs 
trouvent  un  sûr  refuge. 

La  sécurité  du  Sahara  algérien  est  au  prix  de  la  soumission  de  toutes  les  populations  saha- 
riennes. 

Cette  nécessité  a  été  comprise  depuis  déjà  longtemps.  Au  lendemain  du  massacre  de  la  mission 
Flatters.  comploté  entre  les  Touareg  et  les  gens  d'In-Salah,  le  gouvernement  s'est  préoccupé  d'étendre 
notre  action  au  sud.  La  prise  de  possession  du  M'zab,  qui  était  demeuré  comme  une  enclave  autonome  de 
l'Algérie,  a  été  le  premier  pas  dans  celte  voie,  et  Ghardaïa  a  remplacé  Laghouat  comme  citadelle  avancée 
vers  le  Sahara.  Puis  El  Goléa  a  été  occupé  dune  manière  plus  effective,  et  enfin,  des  forts  (Fort  Mac- 
Mahon,  Fort  Lallemand,  Fort  Miribel)  où  sont  cantonnées  des  troupes  spéciales,  ont  permis  de  faire  la 
police  au  loin.  C'étaient  comme  des  ports  dans  l'océan  de  rochers  et  de  sables  qu'est  le  désert,  d'où 
partaient  de  petites  colonnes  d'exploration,  où  elles  revenaient  se  ravitailler  et  se  reposer  après  la 
course. 

Grâce  à  eux  on  a  pu  prendre  une  connaissance  exacte  de  vastes  étendues  de  pays  jusqu'alors  inabordé, 
on  a  pu  entrer  en  relations  avec  les  sédentaires  des  oasis  et  les  grands  nomades,  préparer  peu  à  [leii  la 
conquête  nécessaire  du  Tidikelt,  du  Touat  et  du  Gourara.  On  sait  avec  quel  bonheur  cette  dernière  opéra- 
tion vient  de  s'effectuer.  Le  28  décembre  dernier,  la  mission  d'exploration  scientifique,  conduite  par 
M.  Flamand,  se  trouvait  en  face  de  1200  hommes  armés,  dans  une  altitude  hostile,  près  d'igosten.  Le 
chef  de  l'escorte,  le  capitaine  Pein.  conqirit  que  l'heure  n'était  pas  aux  négociations  et  que  la  retraite  eût 
été  le  massacre  de  la  colonne.  Malgré  l'immense  infériorité  numérique,  après  un  combat  sanglant,  il  nul 
en  fuite  les  indigènes  et,  le  soir,  il  entra  dans  In-Salali,  jusqu'alors  inviolée,  la  forteresse  de  l'Islam  ou 
se  tramaient  toujours  les  complots  contre  la  France.  La  marche  en  avant  élait  engagée:  la  prise  d  Igli. 
l'occupation  du  Touat  ont  été  menées  rapidement,  et.  aujourd'hui,  entre  l'Afrique  du  Nord  et  le  Soudan 
il  n'y  a  plus  d'indépendants  que  les  Touareg.  Nous  en  aurons  raison  quelque  jour  par  la  conciliation  ou 
par  la  force. 

Il  sérail  injuste  de  ne  pas  rappeler  que  cette  situation  prépondéranle  de  la  France  au  Sahara  est  due 
à  la  sage  politique  suivie  par  les  gouverneurs  généraux  Tirman,  Candton  et  Lalerriere. 

Il  pourra  y  avoir  encore  dans  l'avenir  des  troubles  passagers  et  des  agitations  locales  chez  nos  sujets 
musulmans:  ils  n'ont  pas  encore  perdu  l'espoir  de  voir  apparaître  parmi  eux  le  «  Maître  de  1  heure  .  qui 
nous  chassera,  et  ils  prêteront  peut-èlre  encore  l'oreille  aux  prophètes  menteurs;  mais  une  insurrection 
générale  n'est  plus  possible.  Les  tribus  puissantes  ont  été  désagrégées:  les  grandes  familles  se  ruinent 
par  les  prodigalités,  parce  quelles  ne  veulent  passe  pliera  l'évolution  éeoiiomiciue  qui  s'opère  dans  le 
pays,   et  elles  perdent  peu  à    peu   leur  iniluence.  La  société  indigène,  comme  le  disait  un  gouverneur 
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tréiK'-ral  ;'i  la  (i'il)ime  du  parlement,  n'est  plus  qu'une  poussière  d'hommes.  Mais  cotte  race,  qui  ne  peut 
plus  nous  combattre  sur  les  chiuups  de  halaillc,  peut  concourir  avec  nous  à  la  richesse,  à  la  prosjjérité 
dc  ce  pays.  Elle  est  en  ce  moment  à  une  heure  de  transition  et  elle  traverse  une  crise  douhjureuse.  Mais, 
la  crise  passée,  elle  s'engagera  insensihlemeid  dans  la  voie  du  travail  qui  assure  le  bien-être.  Nous 
sommes  impatients  outre  mesure  quand  nous  déclarons  qu'elle  est  irrérnédialilenient  perdue  et  vouée  à  la 
misère. 

Depuis  vint;!  ans  (|ue  je  l'observe,  je  constate  (jne  des  progrès  réids  ont  été  accomplis  i)ar  elle, 
soit  dans  l'élude  de  notre  langue,  soit  dans  l'apprentissage  économique.  La  diffusion  de  linstruclion, 
l'e.\emple  de  nos  colons,  des  lois  de  protection  et  de  ré|U-ession  appr()priées  à  l'état  social  des  indigènes 
peuvent  beaucoup  pour  mener  à  bien  cette  ceuvre  de  civilisation  ijui  est  digne  de  la  France. 

Edouard    CAT. 


L'OCCUPATION    DU   TOUAT 


Ar  sud  (le  nos  possessions  médilerraïu'ennes  d'Algérie-Tunisie  s'étendent,  à  travers  le  Sahara 
-e|ilridri(uial.  «U'ux  grands  bassins  d'atlerrissements,  recouverts  d'alluvions  tertiaires  et 
(lualernaires,  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  vaste  auréole  de  plateaux  ou  hamniadas  :  ce 
sont  le  bassin  du  Meirir  ou  de  l'Igharghar  à  l'est,  celui  du  Gourara  ou  de  l'Oued-Saoura  à  l'ouest;  le 
premier  s'incline  du  sud  au  nord,  le  second  a  sa  pente  générale  du  nord  an  sud.  Le  fond  de  ces 
bassins  est  occupé  par  deux  groupes  d'oasis  :  d'une  part,  la  série  des  oasis  d'Ouargla,  de  l'Oued-Rir 
(Touggourl),  des  Zibans  (Biskra)  et  du  Djérid  tunisien,  <lans  le  bassin  du  Meirir;  d'autre  part,  le 
chapelet  des  oasis  du  Gourara,  (bi  Tonal  propre  et  du  Tidikeil.  <lans  le  bassin  de  l'Oucd-Saoura. 
L'archipel  toualien  n'est  pas,  à  ijropremont  parler,  une  succession  d'oasis,  mais  comprend  des 
séries  d'oasis,  sé|>arées  par  de  grands  espaces  déserts,  qui  s'échelonnent  depuis  le  Tinerkouk  juscju'à 
In-Salah.  Le  Tonal  pcnl  donc  être  défini  un  eu-^emlile  d'oasis  situées  entre  le  plateau  du  Tademayt,  les 
dunes  de  l'Erg  occidental,  les  dunes  d'Iguidi  et  le  |.lateau  du  Mouydir.  Quoique  à  une  latitude  plus 
méridionale  (pu-  l'Oued-Rir,  il  en  forme  le  pendant  au  point  de  vu<'  géographi(iue  et  se  trouve,  comme 
l'Oued-Rir.  dans  la  dépendance  actuelle  de  l'Algc'i'ie. 

La  descri|)lion  d'In-Salah  et  des  oasis  du  Touat  a  été  faite  Irop  souvent  |)our  qu'il  soit  ulile  de  la 
recommencer;  on  sait  aussi  que  le  Touat  est  un  des  centres  de  popidalion  sédentaire  les  plus  impor- 
tants que  renferme  le  Sahara;  c'est  un  véritable  carrefour  île  roules  et  un  lieu  de  ravitaillement,  «  une 
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protégée  ol  une  (;il)l(>  ouv(M-I(^  |iiini-  les  Touarog  ».  Depuis  longlemps,  la  nécessité  s'imposait  de 
ncltov(M'  ce  l'ovcr  de  dangereuses  intrigues,  où  fut  résolu  le  massacre  de  la  mission  Flalters,  où  tous 
les  fanatiques  et  les  mécontents  trouvaient  asile  et  (jui  était  véritablement  l'Ame  de  la  résistance  à 
raclion  française  dans  le  Sahara  :  «  Tournez  bride,  capitaine,  écrivait  ^Tasqueray  dans  la  brillante 
description  (piil  a  donnée  de  l'oasis:  maintenant  que  vous  avez  vu  de  loin  les  têtes  des  palmiers  de  la 
bourgade  maudite,  reprenez  la  route  du  nord,  on  n'entre  pas  encore,  on  entre  moins  que  jamais  à 
In-Salal'..  » 

Tandis  c[ue  nous  sommes  dejiuis  longtemps  les  maîtres  dans  les  oasis  de  l'est,  nous  n'avons  pas, 
par  suite  d'hésitations  inexplicables,  [ténétré  jusqu'ici  dans  celles  du  sud-ouest.  C'est  que,  il  faut  bien 
en  con\enir,  la  ]ténétration  saharienne  présente  d'iiidi'niables  difficultés.  Dans  les  régions  polaires, 
dans  les  déserts  d'Australie,  les  difficultés  viennent  seulement  de  la  nature,  non  des  hommes.  Ailleurs, 
dans  les  îles  de  l'Océanie  par  exemple,  on  a  alTaire  à  des  populations  féroces,  mais,  du  pont  des 
navires  de  guerre,  on  peut  balayer  tout  leur  domaine.  Ici,  les  difficultés  viennent  à  la  fois  de  la  nature 
et  des  hommes. 

Le  peu  d'efficacité  de  nos  etVoils  lient  aussi  à  une  erreur  de  nK'thodi'.  Il  l'aul.  suivant  les  régions 
où  doit  s'étendre  notre  iniluence  et  notre  domination,  employer  pour  la  pénétration  les  moyens  les 
mieux  appropriés  :  nous  sommes  pleins  d'admiration  pour  un  de  Brazza  ou  un  Binger  soumettant, 
par  la  douceur  et  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  de  granils  royaumes  nègres;  mais  les  explorateurs  (|ui 
vont  à  une  mort  inutile  et  certaine,  à  une  sorte  de  suicide,  ne  rendent  aucun  servire.  ni  à  leur  pays, 
ni  à  la  science.  I\L  Foureaii  et  ^L  Flamand  l'ont  compris;  l'exploration  polair(^  de  Nansen  fut  plus 
utile  que  celle  d'Andrée,  la  mission  Rolland  plus  fructueuse  que  la  mission  Flatters.  Les  résis- 
tances que  nous  rencontrons  au  Sahara  ne  peuvent  être  brisées  que  par  la  fcuce;  mais  il  suffit 
d'etïorts  très  minimes,  car,  selon  le  mot  de  M.  Schiriner,  Touareg  et  Ksouriens  ne  sont  forts  que  de 
notre  apparente  faiblesse. 

La  mission  Foureau-Lamy,  la  mission  Flaniand-Pein  ont  prouvé  la  justesse  de  vues  de  ceux  <jui 
avaient  toujours  afiirmé  qu'une  petite  colonne  de  troupes  françaises,  bien  organisée  et  placée  sous  le 
commandement  d'officiers  ayant  pratif[uc  le  désert,  pourrait  s'avancer  au  Sahara  sans  danger  et 
imposer  partout  sa  volonté.  Ainsi  des  questions  pendantes  depuis  t^'.tO,  voire  même  depuis  iSfji,  se 
sont  trouvées  résolues  en  quelques  mois  :  c'est  qu'une  méthode  nouvelle  et  vraiment  rationnelle  a  été 
employée  pour  arriver  à  leur  solution. 

En  1898,  ^L  Laferrière  a  pris  possession  du  gouvernement  gi-m'^ral  i\o  l'Algérie.  La  présence  à 
ses  côtés  de  M.  le  capitaine  Levé,  officier  familier  avec  les  problèmes  sahariens  et  apportant  à  prépa- 
rer leur  solution  l'activité  la  i>lus  énergique,  était  un  indice  certain  que  la  pénétration  saharienne 
entrait  dans  une  phase  nouvelle.  AL  Laferrière  a  manifest(''.  en  maintes  circonstances,  l'intérêt  qu'il 
porte  aux  questions  de  l'Extrème-Sud,  et  sa  ferme  résolution  d'en  finir  avec  les  difficultés  que  nous 
rencontrions  au  Sud-Oranais  et  au  Touat.  Dès  ses  débuts,  il  s'est  signalé  par  une  politique  équitable, 
ferme  et  avisée  et  en  même  temps  par  des  réformes  judicieuses  et  fécondes;  à  ces  bienfaits  précieux 
il  a  ajouté,  par  l'occupation  du  Tonal,  un  bienfait  nouveau  et  d'ordre  supérieur  :  il  a  ainsi  dès  à 
présent  inscrit  son  nom  parmi  ceux  des  meilleurs  serviteurs  de  la  l''i'ance. 

La  mission  Flamand,  organisée,  connue  la  mission  Foureau-Lamy,  par  le  ministèi-e  de  l'Instruction 
publique,  avait  pour  olijet  l'étude  géologicpie  des  plateaux  du  Tadenuiyt  et  du  Mouydir,  ainsi  ([ue  de 
la  dépression  de  l'Oued-Massin  et  du  Tidikelt  qui  les  sépare. 

M.  Flamand,  professeur  à  l'École  des  Sciences  d'Alger,  s'est  l'ait  une  place  éminente  dans  les 
études  de  géologie  saharienne;  rien  de  ce  qui  intéresse  la  connaissance  scientifique  de  l'Extrême-Sud, 
productions  minérales,  extension  des  gommiers,  inscriptions  rupestres,  ne  le  laisse  indifférent.  C'est 
en  1892  qu'il  a  commencé  à  voyager  dans  l'Atlas  saharien  et  les  régions  limitmidies;  en  1890,  chargé 
d'une  mission  par  M.  J.  Cambon,  il  accomplit  un  voyage  dans  l'Oucd-Meguiden  dont  les  résultats 
scientifiques  ont  été  des  plus  importants,  et  pour  lequel  la  Société  de  géographie  de  Paris  lui  a 
décerné  le  prix  Duveyrier.  Dans  son  exploration  de  1899,  M.  Flamand  était  accompagné  de  M.  Joly, 
professeur  à  la  médersa  d'Alger,  que  ses  séjours  prolongés  dans  le  sud  et  surtout  sa  connaissance  de 
la  langue  arabe  rendaient  précieux. 

La  mission  était  escortée  d'un  goum  de  100  cavaliers  Chaanba,  montés  à  inéhara,  et  d'une 
vingtaine  d'indigènes  accompagnant  le  na'ib  des  Kadr'ia  d'Ouargla,  (pie  M.  Cand>on  avait  déjà  précé- 
demment envoyé  à  In-Salah.  Cette  petite  escorte  était  jilacée  sous  les  ordres  du  capitaine  Pein.  Le 
nom  que  porte  le  capitaine  Pein  a  été  illustré  dans  le  Sahara  algérien  ;  son  père,  premier  comman- 
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fiant  siipi'iicur  (le  Bou-Saada,  officier  éncr- 
t;i(|iie  el  audacieux,  savait  manier  la  plume 
aussi  bien  que  l'épée,  ainsi  qu'en  lémoi- 
gnenl  ses  Lcllirx  fdmUii'rcfi  sur  rAli/rric. 
Clief  (lu  ])Osle  d'Ouargla,  le  ea]>ilaine 
Pein  s'i'lail  dislinguc^  à  la  poursuite  d'un 
rez/.ou  (jjuis  la  région  de  Ghadamès;  c'est 
à  lui  (piéchut  la  dillicilc  mission  de  ra\i- 
laiiler.  dans  un  pays  inconnu,  la  mission 
l"ourc;in-l,aMiy.  Il  acconqtlit  celle  iàclie 
:i\ci-  un  succ(''s  ({iii  lui  l'ail  le  plus  grand 
honneur,  et  JM.  Foiii'cau,  dans  ses  lettres, 
a  rendu  liommage  à  plusieurs  reprises  aux 
services  considt'rables  rendus  par  le  capi- 
laine  Pein;  à  ces  litres  vient  s'ajouter 
niaiiilcnanl  celui  d'(Mi('  le  |>remier  Fran- 
glais (|ui  soiL  enlr('  dans  In-Salah. 

La  mission  Flamand,  partie  d'Ouargla 
le  '28  novemlire  IS'.III.  arri\a  le  '.'7  d(?cembre 
dans  la  r('-giond'lgueslen.  Elle  lai  alla(|U('-e  le  lendemain  au  point  du  jour  par  une  Iroiipe  de  PJOO  hommes 
venus  d'In-Salah  et  des  ksours  voisins,  et  ayant  à  leur  t('te  leschel's  du  sol'anli-rrançais  des  lîadjoiula. 
Le  capitaine  Pein,  malgrt'le  faible  elTectif  dont  il  disposait,  repoussa  les  agresseurs,  qui  eurent  àU  lues 
ou  bless(?s  et  laissèrent  plus  de  CO  prisonniers,  parmi  lesquels  Badjouda.  Les  portes  du  Ksar-el-K('-bir 
lui  furent  ouvertes.  C'('-lait  un  grand  el  brillant  succès.  A  la  nouvelle  du  condjal,  le  capilaine  Pein 
avait  été  rejoint  par  le  capilaine  Germain,  commandant  les  spahis  sahariens,  qui  avait  re(;u  l'ordre  de 
.se  maintenir  en  conlacl  avec  la  mission,  de  manière  à  pouvoir  lui  porter  secours  en  cas  de  besoin. 
Le  o  janviei-  i'JOO,  un  nouveau  combat,  livré  près  du  petit  ksour  de  Deghamcha,  amena  la  soumission 
(1(>  la  ])o|)ulalion  de  tout  le  groupe  d'In-Salah.  Le  maintien  de  l'occupation  de  celte  oasis  fut  décidé, 
et  le  IH  janvier  arrivaient  des  forces  de  soutien,  envoyées  d'El-Goléa  sous  les  ordres  du  commandant 
Baumgarten. 

Ainsi  que  nous  l'écrivions  à  celle  date  ',  l'occupation  d'In-Salah,  qu'on  le  voulût  ou  non,  entraînait 
forcément  et  à  bref  délai  celle  de  tout  le  grou])e  des  oasis  du  sud-ouest.  Cependant  on  perdit 
un  temps  précieux,  el  c'est  seulement  au  mois  de  mars  qu'on  se  décida  à  effectuer  celte  prise  de 
possession. 

Une  colonne  commandée  par  le  lieutenant-colonel  d'Eu  fui  mise  en  route  pour  achever  l'occu- 
palion  du  TidikcU,  [)endant  qu'une  seconde  colonne  s'avançail  de  Duveyrier  vers  Igli  sous  les 
ordres  du  colonel  Bertrand.  La  première  de  ces  colonnes  eut  à  soutenir,  le  19  mars,  un  combat 
acharné  et  sanglant,  à  la  suite  duquel  elle  s'empara  des  oasis  d'Inrar,  situées  à  environ  50  kilomètres 
à  l'ouesl  d'In-Salah.  Le  chef  El  iJriss  ben  Naïmi,  qui  avait  pris  le  titre  de  «  pacha  de  Timmi  », 
el  n'avait  pas  cessé  d'être,  depuis  la  prise  d'In-Salah,  l'agent  le  plus  actif  de  l'hostilité  contre  la 
France,  avait  rassemblé  des  contingents  tirés  du  Toual,  de  l'Aoulef,  de  Sali,  et  évalués  à 
5000  hommes  environ.  La  kasba  du  ksar  Lekhal,  où  un  grand  nombre  de  comballants  s'élaienl 
réfugiés,  fut  bombardée  et  s'écroula  en  partie  sur  ses  défenseurs;  parmi  les  prisonniers  se  trouvait 
Ben  Naïmi.  Le  combat  d'Inrar  fui  suivi  de  la  soumission  des  oasis  de  l'Akabli  et  de  l'Aoulef,  les 
plus  occidentales  du  Tidikelt. 

D'autre  part,  la  colonne  Bertrand,  forU;  de  200U  hommes,  partie  de  Duveyrier  le  -'•")  mars, 
occupait  Igli  sans  coup  férir  le  5  avril.  Ce  ksar  très  misérable  n'a  pas  d'importance  en  lui-même, 
mais  il  en  a  beaucoup  par  la  position  qu'il  occupe  :  en  nous  y  établissant,  nous  avons  coupé  le 
dernier  pédoncule  qui  aurait  pu   rattacher  au  Maroc  les  oasis  du  sud-ouest. 

On  ne  pouvait  guère  espérer  occuper  le  fossé,  c'est-à-dire  l'Oued-Saoura,  sans  être  ol)ligé  de 
s'assurer  en  même  temps  du  talus  (jui  le  borde,  c'(^sl-à-dire  la  région  des  Oulcd-Djerir  et  des  Douï- 
Menia.  C'est  même  ce  motif  qui  avait  fait  hésiter  bien  des  fois  à  occuper  Igli.  Aussi  nos  troupes 
ont-elles  eu  à  subir  diverses  attaques  de  la  pari  de  ces  tribus.  Il  n'y  a  (pi'à  user  vis-à-vis  d'elles  du 
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droit  de  suite  que  nous  confère  le  traité  de  18io,  commo  nous  l'avons  fait  à  plusieurs  reprises, 
avec  de  Colomb  en  I8">r>-isr)7,  avec  de  ^^'inlpl^on  en  1S70. 

L'occupation  du  Tidikcll  efl'ecLuée,  celle  du  Gourara  et  du  Tonal  propre  a  suivi  sans  diffi- 
cultés. Pour  le  Gourara,  des  forces  parties  d'El  Goléa  et  de  Géryville  ont,  les  premières  par 
rOued-^tcguiden,  les  secondes  par  l'Erg,  convergé  sur  Tabeikoza  et  Timmimoun.  Au  Touat,  le 
général  Servière,  commandant  la  division  d'Alger,  accompagné  d'un  simple  goum  sous  les  ordres 
du  capitaine  Pein,  a  occupé  sans  coup  férir  Adrar,  le  principal  centre  du  Timmi,  dont  le  pacha 
avait  commandé  les  indigènes  défaits  par  nous  au  combat  d'Inrar. 

»  L'Algérie  n'est  pas  achevée,  a  écrit  Rohlfs,  il  est  absolument  nécessaire  que  le  système  de  l'Oued 
Saoura,  et  par  suite,  le  Gourara,  le  Touat  et  In-Salah  soient  attirés  dans  la  sphère  d'action  de  la 
France  ;  il  est  tout  à  fait  étonnant  qu'on  ne  l'ait  pas  reconnu  après  le  massacre  de  la  mission  Flalters.  » 
Désormais,  grâce  à  la  prise  d'In-Salah  par  le  capitaine  Pein,  l'Algérie  est  achevée;  le  vain  fantôme 
qui  nous  faisait  reculer  s'est  évanoui  devant  l'épée  de  ce  brave.  C'est  la  véritable  raison  d'être  île  la 
reconnaissance  due  à  ceux  qui,  à  Paris,  à  Alger  et  dans  l'Extrème-Sud,  ont  enfin  osé  rompre  le 
charme  qui  semblait  depuis  si  longtemps  ensorceler  notre  politique  saharienne.  «  Le  Touat,  a  dit 
'SI.  Laferrière,  est  tombé  entre  nos  mains  comme  un  fruit  trop  niùr  se  détache  de  l'arbre:  il  a  suffi 
pour  cela  d'un  pende  poussière  soulevée  sur  sa  roule  par  la  mission  Flamand.  » 

Par  le  retentissement  qu'elle  aura  parmi  les  populations  sahariennes,  par  le  point  d'appui  qu'elle 
donne  à  notre  politique,  la  prise  de  possession  des  oasis  du  sud-ouest  est  un  événement  décisif.  Les 
conditions  de  la  pénétration  saharienne  s'en  trouvent  complètement  modifiées  à  notre  très  grand 
avantage.  L'exploration  du  massif  de  l'Ahaggar,  l'élude^  d'un  plan  d'action  combiné  entre  le  Touat  et 
Tombouctou,  auxquelles  on  n'osait  songer  il  y  a  quelques  mois,  deviennent  désormais  désirnliles  et 
relativement  faciles.  Selon  le  mot  de  M.  Jules  Cambon,  ce  qui  a  été  commencé  à  Tondjoudou  devait 
être  achevé  à  In-Salah.  Nous  tenons  maintenant  les  deux  clefs  du  Sahara  occidental. 

Le  Sahara  français,  même  en  ne  tenant  compte  que  de  la  superficie  actuellement  occupi-e,  ne 
peut  plus  désormais  être  considéré  au  point  de  vue  géographique  connue  une  simple  annexe  de 
l'Algérie-Tunisie,  qu'il  dépasse  en  superficie.  Au  point  de  vue  politique,  il  conviendrait  aussi  de  don- 
ner à  nos  confins  militaires  sahariens  une  organisation  spéciale,  de  manière  que  la  pénétration 
obéisse  à  une  impulsion  unique  et  à  des  méthodes  semblables,  dans  les  trois  provinces  algérieiuies  et 
en  Tunisie  d'abord,  puis  au  nord  et  an  sud  du  Sahara,  à  In-Salaii  et  à  Tombouctou. 


AUGUSTIN   BERNARD. 
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LoRSQi'E  la  giifrre  s'empare  (riin  pays  nouveau  livré  à  la  barbarie,  c'est  la  colonisation  seule  ipii 
peiil  l'occuper,  le  peupler  el  le  vivifier.  Le  colonisal(Mir,  en  efl'et,  lilière  le  conquéranl. 
1->M   Ait^c'rie,  colons  eL  soldais  onl,  au  ili'but,  participe''  dans  une  aclion  commune  à  l'œuvre 
(le  prise  de  possession  et  de  mise  en  valeur  du  pays. 

Le  marcclial  Hujj;eaud  disait  en  s'adressant  aux  habitants  d'Alger  :  «  Je  serai  ardent  colonisateur, 
car  j'attacjie  moins  de  gloiro  à  vaincre  dans  les  combats  rpi'à  fonder  quelque  chose  de  durable  et 
d'utile  en  Alri(jue.   » 

Longtem[)s  en  France  la  colonisation  de  l'Algérie  rencontra  une  vive  opposition.  Les  ojjjurga- 
lions  de  ceux  qui  réclamaient,  obstinément,  l'évacuation  puisaient  leur  force  et  leur  valeur  dans  les 
multiples  difficultés  que  nous  avions  à  vaincre  et  dont  on  ne  voyait  pas  la  fin. 

Ou'était-ce,  en  elT(;t,  que  l'Algérie  <à  cette  époque?  L^n  pays  (pie  la  I-'rance,  suivant  rcxpression 
d'un  parlemenlain;  célèbre,  «  avait  trouvé  sans  routes,  sans  ponts,  sans  chaussées,  où  partout  le  sol 
était  à  l'état  non  pas  primitif,  mais  détérioré,  mais  défertilisé  par  le  long  séjour  des  barbares  ». 

Le  lli-au  des  invasions  qui,  à  travers  les  Ages,  dévastèrent  l'Afrique,  et  les  mœurs  destructives  des 
derniers  occupants,  axaient  complètement  délriiit  l'ceuvre  si  forte,  si  brillante  de  la  civilisation 
romaine. 

Les  quatre  cents  cités  dont  parle  saint  Augustin  avaient  disjiaru.  I)e  toutes  ces  larges  voies  de 
communication  allant  de  Cartilage  à  Tanger  et  de  la  Méditerranée  au  désert,  de  toutes  ces  villes 
splendides,  dotées  d'admirables  monuments,  de  tous  ces  ouvrages  de  génie  créés  pour  l'aménagement 
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des  eaux,  il  ne  reslail  plus  que  des  vestiges  ef  des  ruines  cparses  altestaiil  encore  la  grandeur  de  la 
colonisation  romaine. 

Lors(|ue  notre  armée  foula  le  sol  de  l'Algérie,  le  marais  verdàlre  couvrait  les  plaines.  Les 
miasmes  pestilentiels  répandaient,  aux  apjiroches,  la  fièvre  et  la  morL  D'épaisses  broussailles  peu- 
plées de  bêtes  fauves  s'étendaient  à  perte  de  vue  sur  les  coteaux.  Elles  arrêtaient  la  marche  des  expé- 
ditions militaires;  par  contre,  elles  masipiaient  les  contingents  mobiles,  insaisissables  d'Abd-cl-Kader 
qui  harcelaient  les  colonnes,  fondaient  sur  les  convois  et  les  massacrai(Mil. 

Ces  calamités  n'étaient  pas  les  seules  à  redouter.  Le  choléra  exerçait  ses  ravages,  la  dysenterie 
décimait  les  nouveaux  arrivants,  le  climat  déprimait  les  plus  robustes.  La  mortalité  était  effrovalile  et 
il  fallait  toujours  combler  les  nombreux  vides  produits  par  la  maladie,  le  fer  ou  le  feu  des  batailles. 

La  conquête  exigeait  des  dépenses  d'autant  plus  lourdes  que  la  France  n'était  pas  en  état  de 
fournir  directement  la  plus  grosse  part  des  approvisionnements  considéraldes  nécessaires  à  l'armée. 
Elle  était  obligée  de  les  faire  venir,  à  grands  frais,  de  Tunis,  d'Italie,  d'Espagne,  de  l'Egypte  et  nu''me 
de  la  Russie. 

Les  sacrifices  en  hommes  dépassaient  toutes  les  prévisions,  car  la  guerre  grondait  partout.  Lors- 
qu'on la  considérait  comme  terminée,  elle  se  rallumait  de  plus  belle,  gagnant  de  tribu  en  tribu, 
comme  une  traînée  de  flammes.  La  cause  de  l'Islam  animait  ses  défenseurs.  Plus  elle  était  atteinte, 
plus  leur  fanatisme  se  révoltait  contre  nous.  Au  lieu  de  les  décourager,  les  défaites  redoublaient  leurs 
forces.  «  Ce  sont  des  épreuves,  leur  disait  Abd-el-Kader,  elles  sont  attachées  au  destin  de  tout  bon 
musulman  qui  s'engage  à  mourir  pour  sa  foi.   » 

Toutes  les  fâcheuses  nouvelles  d'Afrique  se  colportaient  en  France  avec  les  exagérations  inévi- 
tables. 

C'est  dans  ce  berceau  agité  et  entouré  de  fées  malfaisantes  que  na(piit  la  colonisation. 

Depuis  le  maréchal  Bugeaud  qui  fut  le  créateur  de  la  colonisation  oflicielle,  tous  les  gouverneurs, 
militaires  et  civils,  ont  reconnu  la  nécessité  de  l'intervention  directe  de  l'État  pour  favoris(>r  r('-mi- 
gralion  en  Algérie  et  la  prise  de  possession  du  sol. 

Il  n'y  a  point  de  grande  colonisation  possible  sans  le  secours  du  (louvernement.  Celle  qui  serait 
livrée  aux  erreurs  ou  aux  caprices  de  l'inlérêt  privé  échouerai!  ou  deviendrait  une  source  de  dilli- 
cultés. 

Pendant  la  conquête  et  durant  la  période  qui  précéda  la  pacification  complète  de  la  colonie,  on 
fit  appel  à  l'élément  européen:  il  s'agissait  d'établir  des  garnisons  civiles  en  territoire  indigène.  Plus 
tard  la  question  du  peuplement  prit  un  caractère  national.  Un  intérêt  supérieur  exigeait,  en  etfet, 
l'augmentation  de  la  population  d'origine  française,  car  il  fallait  contre-balancer  l'élément  étranger, 
dont  l'afflux  constant  est  un  grave  sujet  de  piéoccupalion  et  exercer  une  inlluence  décisive  sur  lélé- 
ment  indigène,  cpii  ne  cesse  de  s'accroître. 

Pour  encourager  l'émigration  des  familles  de  la  métropole,  l'administration  algérienne  ne  di.spose 
pas  de  moyens  variés.  Jusqu'ici  elle  n'a  pu  attirer  rémigranl  que  par  l'appàl  d'une  concession  de 
terre  à  titre  gratuit,  sous  certaines  conditions,  ou  par  des  ventes  d'immeubles  domaniaux  à  bon 
marché  et  avec  facilité  de  paiement. 

De  là.  le  besoin  de  créer  des  villages  où  les  colons  pourront  trouver  les  approvisionnements  les 
plus  nécessaires,  les  soins  médicaux,  l'instruction  pour  leurs  enfants.  S'ils  allaient  s'établir  isolément, 
ils  seraient  exposés  aux  entreprises  des  voleurs  et  à  de  graves  dangers  en  cas  d'insurrection. 

Les  adversaires  de  la  colonisation  officielle  prétendent  que  ce  système  est  onéreux  et  ne  peut 
produire  de  résultats  satisfaisants. 

D'après  eux,  un  village  de  ôt)  feux  ayant  coûté  ,"00(10(1  francs  par  exemple,  ferait  ressortir  à 
lOUOO  francs  l'installation  de  chaque  famille,  ce  (jui  serait  excessif;  mais  ils  négligent  de  dire  que  la 
route  d'accès  du  village  ne  sert  pas  exclusivement  à  ces  familles;  que  les  indigènes  de  la  contrée  en 
profitent  pour  écouler  leurs  produits;  que  les  travaux  de  l'État  ont  donné  une  plus-value  aux  terres 
voisines  du  centre;  que  des  colons,  sans  le  secours  de  l'administration,  ont  été  s'y  installer,  et  qu'en- 
fin là  où  il  existait  un  territoire  inculte,  presque  désert,  des  fermes  ont  été  créées,  des  cultures  euro- 
péennes ont  reinplac(-  des  jachères  séculaires  au  profit  du  développement  de  la  richesse  générale  de 
la  colonie. 

Ce  sont  là  des  avantages  matériels  dont  on  ne  peut  nier  l'imporlMUci-.  Daulre  jiart,  l'iu<laliation 
d'un  groupe  de  population  européenne  eu  pays  arabe  donne  plus  à  réllcchir  aux  partisans  des  rébel- 
lions que  la  meilleure  garde  de  police.  Elle  fait  plus  encore.  Nos  cultivateur-;  nionlrent  aux  indigène- 
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nos  inôtliodes,  nos  inslnuiienls  ni^iicolcs.  Ils  leur  nssiironl  des  salaires  par  l'emploi  de  leurs  bras; 
ils  fonl  naître  ainsi  des  intérêts  communs  (jui  concoureni  à  l'œuvre  de  rapprochement  des  deux 
races  cl  de  consolidation  de  notre  dominalion. 

La  création  d'un  village  comprend  deux  opérations  : 

1"  Les  travaux  prépara  loi  rrx  :  l'ormation  des  centres,  choix  de  l'assiette  des  villages,  allotissemenl 
di'-.  Icrritoires,  exécution  des  travaux  dinslallalicm  tels  (juc  chemins  d'accès,  rues,  places,  lioule- 
vards,  alimentation  en  eau  potable,  écoles,  mairies,  chapidics,  plantations,  assainissement; 

2"  La  prise  de  po.s.scss/uH- </»  sol  :  attribution  graluile  ou  vente  des  terres  aux  l'amilJes  destinées  à 

former  la   population 
du  centre. 

Les  terres  sont 
réparties  suivant  leur 
qualité  et  l'étendue  du 
territoire  à  coloniser, 
en  concessions  agri- 
coles ou  en  lots  de 
ferme. 

La  contenance  des 
concessions  est  va- 
riable; à  l'origine  elles 
n'avaient  ((u'une  di- 
zaine d'hectares  ;  ac- 
tuellement elles  attei- 
gnent près  de  iO  hec- 
tares. La  superlicie 
des  lois  de  fci'ine  va 
de  :>0  à  loi)  hectares. 
lîoufaricU  a  été 
un  des  premiers  vil- 
lages créés  au  cœur 
iii>ki-,j.      CaniiHiucTri  (le  ikjmi^kIcs.  de    «   l'infernale    Mi- 
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liiljii  ».  Sur  ce  poiiil,  la  mori  eul  des 
proies  laciles;  celles  (|iii  échappaienl  à  la 
malaria  loinliaienl  sous  les  Ijalics  des 
Arabes. 

.Mais  les  habitants  s'élevèrent  à  la 
hauteur  des  vicissitudes  qui  les  acca- 
blaient et  triomphèrent  des  éléments 
coalisés  contre  eux. 

Après  avoir  été  pendant  longtemps 
un  charnier  éclairé  par  les  flammes  de 
l'incendie,    Boufarick    est    aujourd'hui 
Kermc  a\ec-  goiiibi,  nvi  iirimi.  UH  dcs  centi'cs  af^ricolcs  les  pIus  iuipoT- 

tanls  (le  l'Algérie.  Descartes  est  un 
village  créé  tout  récemment  dans  l'arroudissement  de  Tlemcen  sur  la  ligne  ferrée  de  Tabia  à 
Tlemcen;  son  territoire  est  de  5215  hectares  divisé  en  120  concessions  agricoles  de  55  à  40  hectares; 
il  comprend,  en  outre,  20  concessions  industrielles  pour  des  familles  d'artisans  exerçant  un  métier 
utile  à  la  collectivité.  Ce  centre  est  assuré  d'un  bel  avenir.  L'empressement  des  immigrants  à  s'y 
rendre  a  facilité  ses  di^huts.  Les  maisons  s'élèvent  de  toutes  parts,  bien  que  le  tirage  au  sort  des 
concessions  date  d'un  an  à  peine. 

La  superlicie  concédée  ou  vendue  aux  colons  du  Tell,  qui  ilail  de  Sj.MilKi  hectares  en  IS72.  esl 
aujourd'hui  tle  1580000  hectares.  Le 
nombre  des  centres  s'est  élevé,  dans  la 
même  période,  de  2  iO  à  605,  sans  conqd er 
l'agrandissement  de  66  centres  anciens: 
en  dehors  de  ces  centres,  on  conqile 
S22'.l  domaines  ruraux  séparés. 

Si  la  fondation  de  villages  ne  ren- 
contra pas  d'objections  sérieuses,  il  n'(Mi 
est  pas  de  même  du  mode  d'attribution 
des  terres.  La  vente  à  bureau  ouvert,  la 
concession  avec  la  résidence  obligatoire 
ou  la  substitution,  l'attribution  avec 
clauses  résolutoires,  les  ventes  aux  en- 
chères, les  entreprises  de  colonisation 
par  des  sociétés  de  spéculation  ou  de  peuplement  sont  autant  de  systèmes  qu  on  a  successivement 
préconisés,  expérimentés,  criti([ués,  supprimés  ou  modifiés  suivant  les  résullats  produits  par  leur 
application.  Dans  ces  dernières  années,  le  système  qui  a  prévalu  est  celui  de  la  concession  gratuite 
avec  résidence  personnelle  sans  faculté  de  substitution,  clause  empruntée  à  la  loi  américaine  sur  le 
Homestead. 

La  concession  laisse  au  Gouverneur  le  choix  des  familles.  En  échange  de  la  terre,  elles  sont 
astreintes  uniquement  à  la  résidence.  Si  elles  ne  se  conforment  pas  à  cetle  obligation,  leur  déchéance 
est  poursuivie.  Si  elles  jugent  l'entreprise  au-dessus  de  leurs  forces,  elles  peuvent  renoncer  purement 

et  simplement  à  leur  attribution.  Lors- 
qu'elles ont  apporté  des  améliorations 
utiles  et  permanentes  et  que  néanmoins 
leur  éviction  est  prononcée  pour  défaut 
de  résidence,  la  concession  est  vendue 
par  voie  adiuinistrative,  et  le  montant 
des  dépenses  elfectuées  leur  est  intégra- 
lement remboursé  sur  le  prix  de  l'adju- 
ilicatiou.  déduction  faite  des  créances 
privilégiées,  s'il  eu  existe.  Tout  cela  sans 
difficultés  de  part  et  d'autre. 

Enfui   il   ne  faut  pas  oublier   qu'un 
MUiagf  imur  lu  iraiisport  iks  proiluils  du  la  uiiiiu  aii\  riiaU.  villag»'  de  colonisation   met  cinq  ans  en 


La  mùmo  duvcnuc  une  i^ramlo  ferme. 
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moyenne  pour  traverser  la  j)ériode  difficile  des  débuis.  La  colonisation  algérienne  est  le  fruit  de 
laborieux  et  coûteux  efrorts.  Son  histoire  n'est  qu'une  longue  suite  d'expériences  plus  ou  moins 
heureuses,  mais  qui  conliennent  des  enseignements  dont  il  importe  de  s'inspirer  pour  la  continualion 
de  cette  œuvre  indispensable  po\u'  mainlenir  à  travers  les  temps,  suixani  l'expression  de  Prévosl- 
Paradol.  «  le  nom.  la  langue  et  la  légilime  considération  de  la  France  ». 


Le> 


que  l'Algérie  offre  à  l'activité  des  Français  sont  immenses. 


LES    CERKALES 

haiis  I  aiili(|uili''.  loul  le  i>ays  ipii  s'étendait  depuis  les  Syrles  jusipiaux  Colonnes  d'Hercule,  élait 
un  grand  produilcur  de  lilé.   Il  élail  rcnonuné  pour  l'abondance  et  la  valeur  de  ses  produils. 

Cérès  reçut  le  surnom  de  Lvbicpu'  et  lAlrique  fut  son  empire. 

A  l'époque  punique,  la  grande  culture  était  considérée  conmie  une  des  plus  belles  occupations, 
l'iiiie  l'Ancien  a  vanté  la  fécondité  du  sol  africain  comme  terre  nourricière. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  fertile  que  le  froment,  c'est  une  qualité  que  la  nature  lui  a  donnée  parce 
ipi  il  sert  i)lus  que  toute  autre  chose  à  la  nourriture  des  hommes;  car,  pourvu  que  le  terrain  soit 
projire,  connue,  par  exemple,  les  campagnes  de  Byzacin  en  Afrique,  une  seule  mesure  en  rend  cent 
cin«iuante.  Le  procurateur  de  l'enqjereur  Auguste  envoya  de  là  à  ce  prince  un  peu  moins  de  quatre 
cents  tuyaux  provenus  d'un  seul  grain  et  quoique  la  chose  paraisse  incroyable,  les  lettres  écrites  à  ce 
sujet  existent  encore.  Lo,  même  officier  envoya  pareillement  à  Néron  trois  cent  (piaraiite  tuyaux 
sortis  d'un  même  grain.   » 

A  répoqu(;  de  la  dé(ad(;nce,  ce  sont  les  moissonneurs  africains,  dit  Juvéual,  qui  nourrissent  Rome, 
|)enilant  (pTelle  |)erd  son  temps  au  lliéAtre  et  au  cirque.  Lorsque  la  domination  romaine  eut  complète- 
ment disparu  de  l'AI'ritjue,  de  nombreuses  régions  revinrent  à  l'état  désert.  La  production  du  blé 
diminua,  lille  était  néanmoins  encore  importante  avant  l'établissement  des  corsaires  barbaresques. 

Pendant  la  |)érioile  lur((ue,  les  nations  européennes  venaient  s'a|)provisionner  à  Algei',  Oran  et 
Constanline.  L'exportation  des  blés  de  la  Régence  était  tellement  nécessaire  à  l'alimentation  de  ces 
nation-  (]ue  Napoléon  I^'  déclarait  (pu-  celui  qui  tenait  l'Afrique  pouvait  allamer  l'Europe. 

Jus(iu'en  1S(')0,  il  n'a  guère?  été  possible  de  (b'terminei-  l'importance  îles  surfaces  endilavées  en 
Algérie.  Celle  année,  elles  furent  fixées  à  I  Stil  "iSi  hectares  ayant  donné  un  rendement  de  ^TOTSio  quin- 
taux nii'Iriqucs.  Après  les  événements  iu'-uricctionuels  de  ISTI,  la  culture  des  céréales  domine  de 
plus  en  jilus  dans  l'économie  rurale  de  l'.Mgérie. 

l-.n  moyenne,  la  colonie  ensemence  aunuellemeiil    'J7SS7(l7  li<'clares.   fournissant  uni'  production 
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aiimenlairo  (le  I.")  Tl'O'JN'.l  iiuiiilaux  iii(Hi'i(|iU's.  ('."est  aux  iii(liij;rii('s  que  ivvienl  la  plus  f^russc  jiarl  di- 
ces  produits.  Ils  cullivciil,  en  oigi',  en  blr  dur,  blé  tcudiv,  hcclina,  maïs  ol  avoine,  t^ôoSUo  hectares 
et  récoltent  12  2(î(l  'mO  ([uinlanx.  La  même  cullure  euroiiéeune  est  limitée  à  iht)  HVÎ  hectares  rappor- 
tant â  i(i(l  ,"(011  quintaux. 

Les  orges  d'Algérie  sont  très  recherchées  ]iar  les  brasseries  du  nord  dr  la  l'raiice. 

Comme  valeur  l)0ulangère,  les  blés  d'Algérie  n'ont  de  rivaux  que  les  blés  de  Russie.  Ils  sont 
supérieurs  à  tous  les  autres  et  peuvent  alimenter  abondamment  la  minoterie  française. 

En  céréales,  grains  et  farines,  l'Algérie  a  exporté,  en  IS'JS,  irw8'20'.t  quintaux  métriques  «l'une 
valeur  de  '>[  7171111  francs.  Le  surplus  de  la  production  est  absorbé  par  la  consommation  locale. 

Quelles  que  soient  les  nouvelles  cultures  (jui  pourront  s'introduire  dans  la  colonie,  l'Algérie 
restera  toujours  la  grande  province  fromenlaire  ré[)utée  pour  sa  fertilité  et  sa  produclion. 

L.\    VIGNK 

La  grande  épreuve  cpie  le  phylloxéra  fit  suliir  au  vignoble  français  eut  un  contre-coup  heureux 
en  Algérie.  Chassés  par  le  terrible  puceron,  des  familles  nombreuses  de  vignerons  et  d'importants 
capitaux  français  émigrèrenl  en  Algérie  et  donnèrent  à  la  cullure  de  la  vigne  dans  ce  pays  un  déve- 
loppement remarquable.  Bien  que,  depuis  vingt  ans,  le  phylloxéra  ait  fait  son  apparition  sur  divers 
points  des  départements  d'Oran  et  de  Conslantine,  la  viticulture  algérienne  n'a  pas  ralenti  ses  cllorts. 

En  1X71,  l'Algérie  ne  conqîlait  que  '.IS17  hectares  de  vigne  produisant  I8i  .^00  hectolitres;  dix  ans 
après,  en  1881,  elle  en  avait  ôiriOd  donnant  'iSSOtlO  hectolitres.  Ku  IS'.IJ,  ce  vignolde  s'était  accru  de 
76  800  hectares  et  sa  production  de  5  77U  400  hectolitres.  Enfin,  eu  l8',Ht,  le  recensenumt  agricole  accu- 
sait en  Algérie  1.').')  019  hectares  couverts  de  ceps  ayant  produit  i  .')'J0  478  hectolitres. 

Sans  doute,  les  premiers  colons  qui  plantèrent  de  la  vigne  dans  la  colonie  étaient  inexpérimentes. 
Ils  étaient  presque  dépourvus  de  matériel.  Leur  ignorance  sur  la  manière  de  faire  le  vin  allait  de  pair. 

Peu  à  peu,  le  [)rogrès  se  dessina.  Les  leçons  du  passé,  les  nécessité  de  la  concurrence,  l'éducation  agri- 
cole plus  répandue,  le  développèrent,  à  partir  de  IS<,»<.l,dans  les  moindres  détails  de  l'entreprise  vinieole. 

On  arriva  ainsi  à  avoir  sur  la  composition  du  sol  les  éléments  indispensables  |)Our  une  plantai  ion 
rationnelle.  Les  cépages,  choisis  avec  discernement,  furent  adaptés  avec  mélliode  aux  terres  «pii  leur 
conviennent.  La  vaisselle  vinaire,  si  iusufiisaule  et  si  grossière  au  début,  fut  renouvelée  et  augmentée 
et  reçut  les  soins  minutieux  qu'elle  exige.   L'emplacenient   des  caves  et  leur  coiislructiou  devinrent 
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l'olijiM  (les  préoccupai  ions  du  «"iMiic  cixil  ni^ricolc.  Li's  priTrrl  ioniicinciil'-  les  plus  uioilrmcs  liircnl 
apporli's  ;i  roulillaii-c  des  ^-raiids  i-cllicrs.  I^iliu  le  |ii(ililciiir  de  la  n'iVitii-ral  ion  des  nioùls  lui  aiiiii-d(' 
cl  résolu  (juchpics  auuccs  après. 

Si  la  vit^iic  rcpivscntc  arijourd  Inii  eu  Ali^VM'ir  un  capital  de  plus  du  ii  milliard,  d  ne  laul  |)Msoidiliçr 
(pic  celle  colossale  forluuc  csl  l'œuvre  d'ai'lisans  (pii,  ;i  j'oi-ce  de  Iraxail,  (ri''ucri;ic  cl  dinlelliticuce, 
ont  vu  le  succès  ré|)Ondre  à  leurs  laborieux  cU'orls. 

Certains  ont  coiunieiu'é  par  s'iusiallcr  dans  un  i^onrhi  ('-leM'  en  l)ran(liaj;cs  et  eu  diss  à  lonilire 
prolecirice  d'uu  olivier.  Puis  la  petite  l'eruie  a  été  hâtie  cl  1,'arnie  d  une  paire  <le  Ixculs,  d'nn  cheval, 
d'une  <-arriole.  d'un  l'omlre  usaf<é(|uand  on  ne  |)ouvaiLpas  s'en  payer  un  neuf.  Aulonr  d'elle,  juscpi'au 
seuil  de  riialiilalion.  Ia\ii;nea  étendu  son  sillon.  Avec  de  l'éconouiie,  avec  le  lahenr  cpii  répand 
auhiur  de  soi  la  confiance,  avec  la  foi  dans  l'avenir,  la  modesle  ex[)loiIat  ion  agricole  na  plus  siifll  à 
laclixiU'  déplovee  cl  a\ide  dédcndrc  les  limites  (\i\  jialrimoinc  créé. 

La  ii;rande  exploitation  a  réclanu-  des  liàtimenls  plus  vastes,  des  dépendances  en  rappoi'l,  un 
clic|itel  imporlanl.  une  <-a\ alerie  nondjrcuse  pour  le  transport  des  vendangi^s  à  la  cuve.  Le  chai  a  l'eçu 
les  iliN  incrs  pcrrcclionnemcnis  de  la  science  vinicole  et  la  grande  culture  apparaît  dans  toute  sa 
licaut('.  comme  une  parui'c  mer\cilleuse  créée  par  un  hal^ile  ouvrier. 

A  la  vm'  d<'  send)lal)les  élablisscnients  agricoles  fondés,  développés  cl  rendus  prospères,  de  jour 
en  jour,  on  ne  peut  que  rendre  hommage  aux  créateurs  de  cette  imnien.se  richesse  publique. 

ij';s  l'iti.viKiHs 

L'.\lt;i''iic  n  cx|iorle  pas  sculcnu'ul  des  céréales,  des  vins,  du  bétail,  elle  expédie  encore  des  quan- 
tités inqxirlanles  de  i>rinu'nrs.  Elle  envoie  en  France,  comme  légumes  fi-ais  :  des  pommes  de  terre, 
des  arlichauts,  des  haricots,  des  pois,  des  tomates;  ct)mme  fruils  :  des  oranges,  des  citrons,  des  man- 
darines, des  chinois,  des  prunes,  des  amandes. 

Tonte  1  aiuiT'c.  sauf  pendant  le  mois  de  septembre  où  ce  commerce  clii'>me  prescpie  entièremenl, 
les  Halles  de  Paris  sont  approvisionnées  en  légumes  par  les  jardins  maraîchers  du  Sahel  d'Alger,  de 
la  r(>gion  de  l'Ai'ba,  de  la  banlieue  d'Orau,  de  Sainl-Dcnis-du-Sig,  de  Philippeville  et  de  Bùne,  imi  fruils 
par  les  orangeries,  nuuidariin'rics  et  vergers  de  lilida,  de  Houi'arik,  de  Hougic,  de  Pliilippc\  ille.  de 
l'une,  de  .Misserghin,  en  raisins  par  Cuyotville,  Staouédi,  Zéralda,  Kouba,  Hussein-Dcv  et  P>irman<lreis. 
I)ans  ces  trois  dernières  années,  les  exi>ortalions  de  primeurs  de  l'Algérie  ont  atteint  les  chilFres 
sni\  aids  : 


l.éouines  frais 'iO.'iiS.'.KlT 

Ponunes  de  terre 17.  l'.CJ.'.IS'i 

Citrons,  oranges  et  leurs  variétés (i.71.").  lO'J 

Mandai-ines,  chinois 5.285.666 

lînisiiis  de  JMble 5..4'26.r)81 


ToT.vi :)4.867.ÔU5 

Vai  prenant  les  prix  j>ayés  |)ar  les  expéditeurs  à  la  ciUture  et  par  les  consommateurs  aux  Halles 
de  Paris,  ou  obtient   couune  \aleui'  de  ces  expéditions  les  sommes  ci-après  : 


p  u  1  .M  i;  L  i;  s  i;  x  !■  i:  u  i  li  e  s 


Légumes  frais 

l'ommcs  de  Icire 

Citrons,  oraii!,'cs  et  variétés 

Mandarines,  «liinois.  piiincs.  ;iiri.iiip|r 
Haisins  de  tal)le 

ToTAlX.    . 


yU.VNTITKS 


20. 2  W.  907 
17. 1112  '.IS2 
0.7  :.">.  1(111 
.■|.2Nr).0(iO 
.'..42(i..')81 


54.807.305 


l'IilX   l>.\Vi;s 
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kil. 


.40 
.12 
.  !.■) 

.25 


Prix-  Irihil. 


X.O'JO.ôSO.SO 
2.0li"..!.':i7.Hi 
1.007.200.55 
t.. "20  il  10.. 50 

1. 027. '.n  t.  no 


14.118.1101.7!) 


]>A\\    I-E^    Li'-NSO.M.M.VTi:i  ItS 


Pill-  liil. 

...«0 

...10 

...25 

.. .  70 

1  .    .. 

Pri.v  Idial. 


lo.ioa.n.'.oo 

2.750.S77.12 
1  078.777.25 
5.008.500.20 
5.426.581.    » 


211.755.1)75.17 
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En  Algérie,  nu  lii\er  ccuiit  pi  Icmpôré  est  i)i'opice  h  ces  ciiUiires.  Pour  avoir  des  profits  assurés, 
il  ne  suffit  pas  que  la  rérolle  soit  abondante,  il  est  indispensable  qu'elle  arrive  à  maturité,  au  moins 
un  grand  mois  avant  l'apparition  des  primeurs  de  France.  Lorsque  celles-ci  paraissent  sur  le  marché, 
où  elles  prennent  In  |)lace  des  qualités  supérieures,  les  cxi)c<lilcurs  algériens  peuvent  coiiliiiucr  leurs 
envois  à  la  coniiilion  de  baisser  graduellement  leurs  prix. 

Les  froids  vifs,  la  grêle,  les  pluies  tardives,  les  grands  venls  sont  les  ennemis  fies  primeurs. 

Cette  branche  de  la  production  algérienne  ne  procure  pas  seulement  des  ressources  aux  cultiva- 
teurs, à  la  main-d'cruvre  agricole,  aux  expéditeurs,  aux  intermédiaires,  aux  entreprises  de  transport 
el  aux  facteurs.  Elle  fournit  encore  des  salaires  aux  femmes,  aux  jeunes  filles,  aux  enfants  employés 
au  triage,  au  n(M((iyage.  au  graissage  et  i'i  remlialiage  des  produits  à  expédier. 

Une  induslrie  ipii   vit    également  de    ce  mouvement   est  celle    des    emballages  et  accessoires. 

Les  raisins,  tomates,  prunes,  oranges,  mandarines,  chinois  sont  expédiés  en  caissettes  de 
L  ô.  .'>.  10,  "2(1  el  2.')  kilogrammes.  Les  caissiers  d'Alger  fal)rii[uenl  en  moyenne,  par  an,  ])lus  d'un 
million  de  caisses,  que  les  expéditeurs  achètent  hnbiluellemenl  à  raison  de  titl  francs  les  l(l(t  kilogrammes. 

Les  pommes  de  terre  s'envoient  pai'lie  en  barils  et  partie  en  paniers.  La  ville  de  Marseille  fournit 
les  barils,  au  nombre  de  12  à  i,')(l()(l  par  an,  au  prix  moyen  de  2  fr.  '20  par  baril.  Les  maisons  d'expé- 
dition complètent  cet  approvisionncmeni  en  achelanl  sur  place  tous  les  barils  ayant  servi  au  trans- 
port, dans  la  colonie,  des  plâtres,  cimenis,  sucre,  etc.  Le  chitTre  des  barils  employés  annuellement 
dépasse  2.")  000. 

Le  transport  des  légumes  exigeplus  de  oOOOOO  paniers.  Chaque  aiuu'e,  pour  rcmidacer  les  man- 
quants provenant  de  perte  ou  d'usure,  on  en  fabrique  environ  100  000,  cpii  revienneni  en  moyenne  à 
70  centimes  pièce.  Ces  paniers  sont  confectionnés  avec  des  osiers  et  des  roseaux.  Les  osiers  sont 
généralement  importés  de  France.  Quant  aux  roseaux,  l'Algérie  en  fournit  des  quantités  considé- 
rables. Celte  fabricalion  est  exclusivement  algérienne. 

Enfin,  l'emploi  des  accessoires,  tels  que  papiers  de  garniture,  toiles  de  couverture,  clous,  ficelles 
de  lien,  étiquettes,  marques  de  l'expéditeur,  donne  lieu  à  un  commerce  assez  important. 

Comme  on  le  voit,  la  culture  et  le  commerce  des  primeurs  (rAlg('ric  sont  une  source  de  foitune 
pour  ceux  ([ui  s'y  livrent. 

I.E.S    IXUrSTP.IES 

L'Algérie  est  essentiellement  un  pays  de  production  agricole.  Depuis  la  conquête,  aucune 
mesure  n'a  été  négligée  pour  faciliter  aux  Européens  l'acquisition  de  terres  indigènes  et  l'agri- 
culture s'est  développée  dans  la  colonie  dans  des  conditions   1res  satisfaisantes. 

L'industrie,  au  contraire,  paralysée  dans  son  essor  par  des  dilficullés  de  toute  nature,  y  est 
restée  à  l'état  embryonnaire.  Sans  doute,  les  minerais  abondent  dans  le  sous-sol  algérien,  mais 
leur  traitement  par  des  usines  installées  sur  place  n'a  pas  paru,  jusqu'ici,  possible,  par  suite  ilu 
manque  de  combustible  et  de  l'insuffisance  des  débouchés  dans  le  pays. 

Quelques  industries  ont,  néanmoins,  réussi  à  s'implanter  en  Algérie.  Dans  le  nombre,  il  convient 
de  citer  notamment  celles  qui  ont  pour  objet    : 

L'alimentation  (boulangers,  brasseurs,  confiseurs,  fabricants  d'huile, 
minotiers,  etc.) occupant   |()022  ouvriers. 

Les  produits  chimiques  (allumettes,  essences,  teinturiers,  parfu- 
meurs, usines  à  gaz  et  à  électricité) —  i)oi         — 

Les  bâtiments  (charpentiers,  maçons,  plombiers,  zingueurs,  tailleurs 

de  pierres) —  i  270         

L'industrie  du  bois  (menuisiers,  ébénistes,  scieurs  de  long,  tour- 
neurs, tonneliers,  chaisiers,  etc.) —  2S20         — 

La  carrosserie,  le  charronnage,  la  sellerie —  I  iSS         — 

Les  poteries  cl  briqueteries —  1  ,")(l(l        — 

Les  cuirs  et  peaux —  2t).jl         — 

Les  industries  extractives  (mines,  exploitations  minéralogiques, 
carrières  de  pierre,  de  plâtre,  chaux,  fours  à  plâtre,  marbres, 
phos[)hale   de  chaux) —  OOît!)         — 

Les  in<lu>tri("^  textiles —  iTiîû        — 
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Les  tapis  et  tissus  indigènos occupant  (>  i'.H   ouvriers. 

La  m(''tallurfîie  et  les  conslrucl ions  mécanicpics —  r)l'07 

La  oiiaj)clioric,  lingerie,  elc —  1  'iS2         — 

Les  bouchons,  les  tabacs,  la  \aiui('ri(',  Ir-^  lilalnres,  cli- —  ()7)2t) 

i,i:s  iM(ir.i';Ni:s 

On  a  loiil  (lit  sur  la  menlalilé  des  indigènes,  sur  ieui'  imprévoyance,  leurs  aplitndes  el  leurs 
délauls.  Ce  ipidu  néglige  Irop  de  l'aire  coiinaîlie,  c'est  (jue  l'occupatiou  l'rançaise  dans  le  nord 
de  l'Afrlipic.  loin  de  leur  élre  d(''ra\'orahle,  a  coni  liluK'-  largenieiil  à  améliorer  les  coiuliLicms  de 
leur  existence. 

La  France  a  assuré  l'exercice  i\v  la  religion  maliomélane  el,  ainsi  qu'elle  en  avait  pris  l'cnga- 
Cfenient  eu  ISTid.  la  liberté  des  haliilanU.  leurs  culles,  leurs  propriétés,  leiu'  commerce,  leur  industrie 
ont  été  res|)eclés. 

Au  recensemcnl  ()uiu<picnnal  de  IST'i,  la  po]iulalii)M  musulmane  élail  de  'J  l'J.")()."i"J  ànies;  en  IH7(1, 
elle  atteignait  2  4ti'J!lô();  en  1SS2,  elle  monte  à  L'SW  i".l7;  en  IXSt;,  h  ô'iti't  isj  ;  en  IS'.M,  à  .' .'5.':.'.MiS7,  et 
enfin,  au  dernier  recensement  de  1X96,  à  ,'J7()iti(l(l. 

Ces  cliifl'res  suffisent  à  montrer  que  la  France  n'a  prati(jué  à  l'égard  des  indigènes,  ni  la 
politique  de  refoulement,  ni  celle  de  l'extermination. 

Le  gouvernement  a  créé  pour  eux  des  sociétés  de  prévoyance  (jui  leur  viennent  en  aide,  quand 
la  sécheresse  a  sévi  ou  lorsque  la  récolte  a  manqué,  au  moyen  de  ])uits  remboursables.  On  ne  peut 
mieux  les  inciter  à  prendre  des  babil udes  d'épargne  et  de  prévoyance.  Nos  hôpitaux  européens  ne 
convenaient  pas  à  leurs  mœurs,  l'administration  algérienne  en  a  (u-éé  de  spéciaux  pour  eux,  en 
Kabylie,  dans  l'Aurcs.  Elle  a  institué  des  missions  spéciales  qui  vont,  avec  dévouement,  dans  les 
douars  combattre  les  maladies  endémiques  et   propager   les   notions  d'hygiène. 

Enfin,  la  création  de  nombreuses  écoles  est  venue  compléter  celte  œuvre  et  aider  au  rappro- 
cheuuMil  des  deux  races.  4fit)  classes  publiques  ou  privées  sont  ouvertes  en  1809  et  fréquentées  par 
une  population  de  'Jih27  élèves,  alors  qu'en  ISS'2  la  population  scolaire  indigène  n'était  que 
de  r>l72. 

Le  peuple  arabe  est  pasteur  el  agriculteur.  Dans  la  cultiu-e  et  dans  l'élevage  du  bétail,  il  a 
considérablement  augment*'  le  champ  de  la  pioducjion.  C'est  un  fournisseur  de  blé,  de  viande, 
de  laine. 

La  superficie  cultivée  en  céréales  (blé  diu-,  blé  tendre  et  orge)  par  les  indigènes  est  de 
2'2t'.r)'.ir.(l  heclares  ayant  pioduil    Kt'dlHîi'l   quinbuix  niélriques. 

CAZKXAVR, 

SoilS-cIlcl'  llu   (li)ll\  cllicllioill    m''rii''ITll   (le   l,-|   ('.iil(ilii-;;iliiin. 
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